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La pucelle de Belleville
ConTBRKz , chère lectrice , ou cher lec* teor... ( mais , par goât, je m'adresse plut6t i mes lectrices ) , coDTenez , dis-je que ce doit Être une chose bien cUfficile de réuster aoxpendtaos de son cœur ; moi qui n'ai jamais su , ni même jamais cherché i résister aux miens , je crois qu'il doit être cruel de se dire : • J'aime telle personne , mais je ne > Uii accorderai pas un rendei-vous. » Résister à ses sens est chose ordinaire : il ne but pour cela que de la raison et de la prudence ; mais ne pis céder à no sentiment m. t
r, CcK^^k'
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bien doux , bien tendre , qui nout ^tAïuse sans cesse vers l'objet quenousTOuIons fuir... C'est de la Tertu , de Itéroïsme... ou plutôt c'est de l'iDdifféreoce.
Adrienne était loin de posséder cette Tertu qui se rit des séducteurs. et des séductioos. Ce n'était point une femme forte ; et je lui en fais encore compliment : Dieu nous garde des Judith, AesDaltla, des Cléopàtre , et de toutes ces héroïnes de l'antiquité!...
Adrienne aTait le cœur et la ftiiblesse de soa sexe; elle aimait comme on aime... je ne dirai pas la première fois, car on peut aimer beaucoup mieux la dixième fois que la première ( ceci ne s'applique qu'aux hommes ; il est convenu que les dames n'aiment jamais qu'ime fois ). Enfin , Adrienne aimait Auguste ; cet amour s'augmentait encore de la crainte qu'elle- éprouvait d'être délaissée pour Virginie ; et , en rérité , elle avait bien quelques raisons pour redouter les petites espiègleries de mademoiselle Troopeau.
Toute la jourBiée Adrienne avait pensé à ce que M. Auguste lai avait demandé , et
elle s'était dit : n Oh ! non, certainement je n ne laisserai pas ma porte ouverte .'... Je ne
> lerecerraipaslaDnitdansmKcbambre. »
Et, au bout d'un moment die se. disait :
K Hais il TaToirVirginiewjtKicd'hni... elle » fera la coquette âtec son jJetit air iono-
■ cent... Uon Bien! s'il allait m'oublier •• alors.... au moips.... en lui parlant cesoir, s je détruirai peut-être l'impression produite N par Vii^siiûe. Alors... jene ferais pa& mal
> de laisser ma porte ourerte. ■
Le résultat de ces réflexions , tous le sa- Tez d^à , c'est que , sur les dix heures du soir , Auguste entrait tout doucement dans la chambre d'Adrienae.
■ Ah! mon Dieu!... c'est tous, mon-
■ sieur t... mais j'allais me coucher j'ai-
n lais fermer ma porte...
■ — Adrienne \ ae tous repentez pas de » ce que tous stce fait !... Je suis si heu-
■ reux I... si content d'être près de tous.... M — Hais TOUS ne resterez pas long-temps, H au moins. — Ce que tous Toudrez... ■
fit le jeune homme entrait, refermait la
porte, pais s'asseyait tout près de la jeune fille.
' H Pourquoi arez-Yotis refermé ma por- » te?... — Parce que nous pouiroas parler M plus tranquillement sans ètreentendos...
n Que TOUS étea gentille , oesoir !...que ce > petit bonnet vous Va biea!.... ^-Yous Tt Venez dé cbèz M. Troupeaa? — Ooi. — » Vous y êtes resté bien tard. — C'est le H dîner, qui n'en finissait plus K.. Ahl si » Toas saviez combien je me suis amusé ! — <• Je le vois... tous avez l'air si gai !... Ne M me proiez pas la main , monsieur, jene « le TOUX plus... — Et moi , Adrieone , je ■ le veus.... Qu'aTCz-TOus encore conti« <• moi? — Rien; mais... qu'BTez-Tousdonc ■> fait chez H. Troupeau qui tous ai tant >• amusé 7 •
Auguste raconte k la jeune fille ce qui s'est passé au dtner, et ce récit amène naturellement la confidence de ce qu'il est , et de ce qui causait sa jpie , le matin , en lisant le journal.
« Ainsi , TOUS n'êtes pas un grand per-
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• sonna^? dit Adrienne. Ah! que je suis
• contente ! — Ma famille est riche ; mais
• moi je ne veux être qu'un artiste , et c'est » ce qui m'a hrouillé avec elle ; je suis Tenu
• ÂBelleville, pour ètreplus libre de mes ac- ) tions, moins importunépar des ennuyeux,
• pour m'y livrer plus commodément au
• travail, et puis .je vais vous l'avouer
• encore , Adrienne, pour fuir, pendant ■ quelque temps , les salons , les bals , les
• réunions de Paris; car, dans ces bals, » dam ces soirées, il y a des femmes char-
> mantes , ravissantes ! il est bien diffi-
> cileâ unjeunebommedene passe laisser I séduire ; mais ensuite ces femmes si at-
• niables , si séduisantes nous troqipçAt,
• nous oublient, pour en charmer d'autres;
• et moi , j'ai un grand défaut !.„ un dé&ut
• impardonnable ! Je n'aime pas à être i trompé.
» — Est-ce que vous l'auriez été, monsieur
> Auguste? — 0ht ouijjel'aiété plus d'une
• Ibis !... il y a des gens qui trouvent cela
> toi^t naturel Sans doute, il faut bieq
lA ricitii
■ que ce soit naturel , puisque c'est si C(Hn- » mun. MbIjp^ cela , j'ai eu la faiblesse de » m'en affliger... car, si j'ai l'air parfois » étourdi, léger, cela ne m'empâche pas i> d'avoir un cœur aimant; je nepuiséprou- H ver i demi aucun sentiment; je lui dois.
M ou beaucoup de bonheur, ou beaucoup » de peine. J'étais donc venu me réfugier
» à Belleville, pour fuir l'amour en vé-
" rite , j'étais bien fou de penser que j'y >• serais à l'abri de ses atteintes ! Est-ce qu'U i> n'y a pas de l'amour partout où il y a des
» femmes! IHsis si, du moins, je trouve
» en ces lieux quelqu'un qui m'aime sincèn FEsnent , qui me laisse lire au fond de son
■ ame , qui n'ait aucun secret pour moi , H aucune intrigue â me cacher... comme le n disaient ces dames de Paris, alors jene jt regretterai pas d'être venu ici pour y en- 1. gager mon cœur, au lieu d'y retrouver » ma liberté. »
Adrieime écoute Auguste avec im vif plaisir ; mais comme le jeuoï homme la regarde alors bien tendrement , et de fort près,
„.,„..G.K,yl.
elle se sent toute troublée , tout émue , et balbutie de nouveau pour dire quelque chose :
« Comment ! oo tous a trompé mais
» c'est bien viloiii, cela! — N'est-ce
» pas, Adrienne, que c'est mal... Vous ne 11 ne me tromperiez pas, vous, j'en suis i> bien sur... vous ne diriez pas que votre 11 cœur est libre, si vous en stmiez un autre. » — Fi donc!.., est-ce qu'on peut dire » cela?.... est-ce qu'il est possible d'aimer » plusieurs personnes à la fois?... — Votre 11 ame francbe ne comprend pas cela!...
n Adrienne... Que ce bonnet vous sied » bien!... vous êtes toujours charmante; 11 mais ce soir. . . sans doute le bonheur que M j'éprouve à être seul avec vous , fait que " vous me semblez encore plus jolie. "
Et le jeune homme entourait de son bras la taille d' Adrienne, et îl cherchait à l'attirer si près de lui qu'elle eût été sur ses genoux. Adrienne le repousse doucement , en murmurant i
n Finissez, monsieur Auguste, si vous
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» n'êtes pas sage, je vais TOUS renvoyer tout .• de suite. — C'est que je suis si bien tout «contre yous... — On peut être près des " gens... sans les tenirainsi.Vousnem'avez <> pas dit ce que l'on a paru penser de tous » chez H. Troupeau... lorsqu'ils ont su que » TOUS n'étiez pas un homme en place. — » Ûh!maconfidenceafaitunmauTaiseffet; <i surtout quand j'ai dit que je traTaillats » pour le Âé4tre. — Qh! je le crois..... — » Gspendant je dois rendre justice à made- « moiselle Virginie j en apprenant que je n n'étais pas un grand personnage, loin de •> me témoigner moins de bienveillance , elle n a semblé, au contraire, chercher, par ses ■ manières aimables, à me faire oublier le « changemcDS de ses parens.
» — Ah! TOUS iTez remarqué cela... De .. grâce , laissez-moi , monsieur, je ne yeux » pas qu'on me tienne ainsi ! <•
Adrienne s'est dégagée des bras d'Auguste, et elle Ta s'asseoir à l'autre extrémité de la chambre. Le jeune homme la regarde avec étonnement pendant quelques minutes; mais bientôt il se rapproche d'elle.
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- « Qa'ai-je donc fait poor que tous me » inontriez tant d'aversion?... — Vous n'ait Vez rien fait!... Je n'ai point d'arersion » pour TOUS... et d'ailleurs, qu'est-ce que » cela peut TOUS faire?... tous êtes déjà tout " occupé de madernoiselie Vii^ioie et en-
■ chanté qu'elle ne partage pas le ridicule » de ses parens. — Tout occupé de made- > moiselle Troupeau... moi!... je tou3 «s- » sure qu'il n'en est neia . — A-hi je sais que <• l'on ne peut résister A ses charmes. . . à son » petit air doucereux... i ses coquetteries »■ enfin. ^ Quoi!... Traiment... elle est co-
■ quette?... — Vous ne tous en étiez pas » aperçu? — Eh t me suis-je occupé d'elle...
>> puisque je ne pense qu'à Vous!... — Vous » le dites... mais... — Adrienne... c'est tous B que j'aime... ■ — Ah! les hommes disent n cela si Tite et si souTcnt!... — Moi, je ne n le dis que quand je l'éprouve, et si tous n m'aimiez, je serais si heureux!.ï..
Auguste s'était si bien rapproché, que sa tête éurit presque contre ta joue brûlante de la jeune fille, qui sentait que le feu de
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son visage se commuoiquait atoutes les parties de 8on corps.
u Mon Dieu ! ... si je pouyais tous croire ! > dit enfin Adrieone., en détournant ses yeux, que ceux d'Auguste dierchaient toujours.
II — Que faudrait-il faire pour dissiper » vos doutes? — Nais il faudrait... ne plus » aljerchez M. Troupeau... neplus rCTOiP » Tir^ie... jamais... jamais!. ,. car je la » crains... ah! je la crains beaucoup.
» — Vous avea tort de la craindre , et , K pour être aimé de tous, je voudrais tous » o£Erir de plus grands sacrifices... £b bien!
■ je ne retournerai plus cbeK M. Troupeau. .. H ce ne sera peut-être pas fort b^ioâte...
I mais TOUS ledésirez, ilspeoserODtâe moi
■ ce qu'ils Toudront , je n'irai plus ! — Bien » Trai?... — Bien vrai! »
La joie , le bonheur brïHent dana les yâux d'Adrienne; elle est si contente qu'elle ne sait plus que répondre à Auguste quand il lui dit, en Fétreignant dans ses bras i ■ Et » moi , qu'obtiendrai-je pour récompense?
II m'aimerez-TOus alors?..'. »
Or, quaad une femme ne sait plus que répondre à un homme qui lui demande de l'amour, celui-ci se rappelle. le vieux proverbe : Qui ne dit mot consent.
N'est-il pas vrai , mesdames, qu'il est peu de dictons qui ait reçu aussi souvent son application.
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CHAPITRE III
Il est doux de tenir tes sermens que Ton a faits h une maîtresse adorée , car il est doux de lui être agréable., de lui plaire , et de veir que l'oo possède tout son amour.
Oui , vraiment, c'est un grand bonheur de s'aimer tendrement, et de s'être fidèle. Que de gens n'en chercheraient pas d'autre, s'ils avaient goûté ce bonheur-là ! . ., Vous me direz : •> C'est aussi celui-là qu'ils cherchent, mais ils ne le trouvent pas. '•
Auguste , heureux de posséder l'amour d'Àdrienne , de posséder son cceur, de posséder... tout ce qu'un amant désire, a tenu la promesse qu'il lui a faite; il n'est pas
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retoamé chez H. Troupeaa; il s'est contenté de lui eaToyef sa carte. Le jeune homme aurait bien eu quelque envie de revoir isa- . demoiselle Vii^oie; il n'a pas oublié la manière singulière dont elle faisait aller ses i[Heds BOUS ta table ; mais il résiste à son désir, afin de ne point tourmenter Adrienne; celle^ se trtHiTe si heureuse d'être aimée , qu'elle ne se reproche pas sa faute , car elle pense que cette fiiute même lui attache son amant, et elle se livre au bonheur d'aimer, fans penser à l'avenir, ni aux suites que » faiblesse peut amener; cependant mille àrconstances devraient déjà lui ouvrir les j yeux; mais, au milieu d'un beau jour, on n'est pas pressé d'apercevoir un orage.
Chez M. Troupeau , on se félicite de ne plus revoir M. lUoiitrevîlle, * Il n'a mis que ■ sa carte , et il a bien fait , » dit madame Troupeau ; « je ne me serais pas souciée de • recevoirchez moi un jeune homme qui tra » vaille dans les théâtres. — Et il est proba- 1 ble que cela lebrouillera entièrement avec 1 safemille, « dit Troupeau; -i alors, quels
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a titrer aurait-il pour Tenir chez doub?... » Virginie, qui ne partage pas les sentiment de ses perens , et qui est trèsifftchée que le jeune artiste ne vienne plus , se permet un jour de dire : > Cependant, maman, (te monu sieur est non libérateur.... Je lui dois la
■ vie, moi.
— Vous ne lut deree rien du tout , ma > fitle ; nous lui avons donné un dîner su- » perbe.... quatre entrées, onze plats de H dessert; cela doit payer amplement le ser-
■ vice qu'il nous a rendu. N'est-il pas vrai , » Troupeau? — Oui , chère amie , c'est un
■ méoioire entièrement acquitté.
„ — Eh bienf moi je trouve que je lui •• dois quelque chose, » dit en elle-m^e Virginie, •> et certainement je m'acquitterai
■ dés que je le pourrai. »
' Pour en guetter l'occasion , ou chercher quelque distraction , c'est presque toujours contre sa fenêtre que Virginie se tient en ayant l'air de travailler. ËtTOÎlà qu'uu jour elle accourt dans le salon où sont ses parens, en s'écriant :
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( Il y a un beau cabriolet arrêté devant
> Dotre porte , ua monsieur très-élégant est « dedans , et je crois bien qu'il va venir ici,
■ c«r son domestique vient d'entrer dans la >• maiGon.
■ — Un nioasieurélégant... en cabriolet...
' ~ Voie donc par la feaiêtre, Troupeau. »
M. Troupeau ne s'est pas plutôt mis à la fenêtre , qu'il pousse un cri et manque de lomher dans la rue. Bnân il revient vers sa femme ; sa joie est telle qu'il peut k peine
• Qu'est-ce donc Troupeau?., tu es tout » booleversé... — C'est le plaisir, la sur-
■ inse c'est lui, ma femme !.... c'est
> IdÎ!». — Lui, qui? — Lut! le comte! mon •ami.,.deSenneville!... — M. de Senne- • TiUequi viaitcheznous?.. — Chez nous...
■ avec son domestique. . . Ah 1 mon Dieu ! je ' crois que je me trouve mal!.. »
Et 9t. Troupeau se laisse aller sur une cliaise, tandis que madame court dans le sa> loQ comme un^ folle , ea appelant Babelie, « que Vir^ie jette encore uu coup
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d'œil par la croisée. Enfin, TS. Troupeau se donne lui-même une bonne claque sur le front en s'écriant i ■- Je suis trop poule ! il » ne s'agit pas de se laisser aller à ses imn pressions... Allons , ma femme... vite...
n descendons tous au - devant du comte...
». nous ne saurions monter trop d'empres- » sèment ! Celui-là, nous sommes sûrs que » c'est un comte .'...!>
Mais madame Troupeau s'«ist di^àssuréé pour aller mdttre une guirlande de rosetf dans ses cheveux, et Virginie a suivi eq mère , pour donner aussi un coup! d'œil à sa toilette. Troupeau, désolé de Déplus trouver p«-somie'pour l'aider à' recevoir. le comte»
descend quatre à quatre son escalier, et se jette sur Babelle qui montait.
. K Ah! mon Dieu! monsieur». Ht lado-^ mestique , « vous m.' avez écrasé le nez. . . ^ » C'est bien... c'est très-bien, Babelle^.-.
» quelqu'un est en bas, n'est-ce pas.? — Oui,
■ monsieur c'est le comte de Seuueviliej
" qui... — Je sais. ..jesais, Babelle. ...Ah! » mon Dieu! et ma femme qui n'a pasen-^
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» core repris une femme de chambre...
" n'avoir qu'une personne à sonserTÎce pour
■ receroir un comte... fiabelle, montez vite » au salon... mtelezquatrebûchesaufeu...
» il fait froid... allez... ..
. Troupeau pousse sa bonne, et arrive à sa jiorte, (rà il se trouve devant H. de Senneville, qui vient de sauter à bas de son cabriolet.
>' Efai bonjour, mon cher Troupeau, ■ dit le petit-maltre, en tendant la main à l'habitant de Belleville. Celui-ci , au lieu de serrer la main du comte, s'Iacline comnie s'il voulait la baiser, en murmurant :
u Ah, monsieur le comte t.. . Dieu! que
■ je suis content, et pourtant que je suis
■ désolé!... ne pas être prévenu de votre ". vsîîte, ne pas avoir su d'avance... J'aurais • faitsablercedevantde porte. ..j'aurais fait fl repeindre., j'aurais...
» — Et moi, je n'entends pas qu'on fasse pour.moi aucune cérémonie. Je me suis " dit ce matin : Parbleu! il fait une su- «perbe journée d'hiver.... Allons à Belle-
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» TÏiïe Toir notre ami Troupeau... etin« s voici.
B — Ab ! que TOUS aVei bien fsit de vous » dire cela!... — Ditea-mc», peut-on faire i> entrer le cabriolet... OU doit-oo l'attacitier
■ là? .^11 peut entrer , monsieurle comte. . . . » Qhl tout entre ohez moi... ou va ouTrir n les deux battans de la grille... £h! Ba- » belle!... c'est que dans ce moment jen'ai
■ qu'une domestique , quoique mes moyens-
■ me permettent d'en aroir plusieurs....
» mais ma femme se les garde jamab loug-
■ temps.... k cause des mœurs.... Il n'y a ■ » que Babelle, qui... Ah! mon Dieu! elle
» fait du feu dans ce moment. .. — Calmez- » vous, mon cber Troupeau; I^londsaura '' » fort biea ouvrir la grille , et faire entrer le Il cabriolet dans la cour... ne vous occupez H plus de cela... entrons; il me tarde de faire » connaissance avec votre famille. — Hoq-
■ sieur le comte, vous lui faites un htmneur i> qui n'a pas de nom I *
Le comte se dirige vers l'escalier ; Troupeau s'obstine k vouloir marché derrière ;
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maïs le jeune homme s'arrête en disant i « C'est à TOUS , mon cher, è me montrer le » chemin.,
» — Monsieor te oomie I je tous jure que it je n'en ferai rien! " répond Troupeau, en s'inclinant. ■ — Alors , mon ami , rous se- » rez cause que j'irai peut -être à la cuisine » au lieu d'aller au laloD. — Vous àla cui- » sine. ■ ■ monsieur le comte ; vous avez rai- » son.... je suis une husc... je rais avoir » l'boimeur de tous précéder. »
Et Troupeau se précipite sur l'escalier. Il monte en criant de toute sa force : « Ma <• femme! Toici M. le comte de SenneTÎUe » qui veut faire ta connaissance.... Viens B donc Â sa rencontre! ■
Hais pBTsonne ne paraît, et on entre dans le salon , où il n'y a que Babelle , qui, pour satisfaire aux ordres de son maître, a mis quatre bûches de plus dans la cheminée ^ et couflle avec une telle ardeur , que tout est prêt à s'enflammer.
■ —Eh, mon Dieu ! quel feu chez tous! ■ dit le comte ; v mais , mon cher omi , îl ne
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T ftit pas très-froid. — Oh!... pardonner-
».moi! d'ailleurs, je fais toojours oa
1. grand feu..., mes moyens me le permet- » tent... — Je n'en doute pas, mon cher; » mais TOUS avez là de qacà ràlir un bceuf; H — Babelle , allez donc chercher nia - feinme.... ma fille.... qu'on descende....
» qu'est-ce que ces dames fout donc?... —
■ Ah! Troupeau! ne dérangez personne...
> ou je me fâche!... Mademoiselle Babelle, K ne montez pas chez ces dames ; elles vien- B dront plus tard... ne les pressez pas. — B Puisque ' TOUS l'ordonnez , monsieur le
■ comte.... Babelle, obéissezà monsieur le « comte, et allez me chercher du bois....
» que j'entretienae cefeu.... Asseyez-Tous » donc, monsieur de Senaeville, mettez- H'TOusà votre aise.... tous allez déjeûner.... «dlaeraTec nous...
' " — Non , mon cher Troupeau ; c'est im- >• possible pour aujourd'hui! •> répond le comte , eu se jetant dans un fauteuil, « je a suis attendu chez un princcirusse... mais «une bulie fois j'aurai ce plaisir. — Du
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» iDoins voua prendrez quelque chose?... — • Je sors de déjeûoéi'. — Voub me désespé-
■ rez!... Babelle, duboiadoiie... et cesde»
■ mesqui ne Tienaent pas... Ah! je leseO" s tends eofio... »
Madame Troupeau entrait dans le salon, et le comte , qui s'est leré pour la «aluer , est oUîgé de se rettHimer pour cacher réo' TÎe de rire qui vient de s'emparer de lui, envie biea excusaHe tônqu'oa arait regardé madame Troupeau, ^uï, pour se £airepliK belle, s'était mis sur la tftte deux guirlande», un paquet de follettes , et de gros nœuds de rubans; mais elle avait commis une bévue : unqiieUte éponge était restée sur sa toilette; dans sa précipitation à se coifierj en chereha&t aesfleurs, sea.rubans, madame Troupeau a mis tout ea désordre diez.eHe; l'éponge se trouve bientôt mêlée avec les parures. Madame Teoupeau se donne k peiae leteioips dé se regarder à sa glace, car elle entend son mari, qui t'appelle; elle a mis ses couronnes , ses plumes en se mirant ; mais , au aïojûcnt de descendre , elle se dit >
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« SIettoDs encore cela dans dos chereux,
■ cela ne pourra que bien faire- » Pais elle empoigne un naud de ruban , et l'éponge qui est dessous, et , tout en courant recevoir le comte, elle s'attache cela à grand renfort d'épiogles ; tous oonceTCz qu'on pouvait avoir enfie de rire, à l'aspect de cet objet , qui ne se place paa ordinairement sur la této.
JLeeomte, aprèsamr feint d'éternuer trois fois, se retourne, et salue madame Troupeau, enluidisant: > Enebanté , madame ,
* d'avoir le plaisir de Ëii're connaissance areo
* l'épmise d'un homme, que... «
Ht le comte est obligé de &e re^urne* encore, car il n'y tenait plus; cette malheu-* reuse éponge disait un effet si plaisant, que Senneville est de nouveau foreé de faire semblant d'éternuer, et pendant que madame Troupeau répond au comte par toutes lesphrasesqueson esprit peut lui suggérer.
Troupeau s'écrie : «Vous êtes bien enrhumé ,■
■ monsieurde SenneTi^e:..venezdoncvoass chauffer.., Des Lâches, Babelle!
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n — Oui... c'est uB rhame de cerreau » qui m'aura pris en route; mais ce ne sera > rien.... Daignea m'excuser, madanie. — H Abt moDsiflurl mon époux a dû tous dire B que notre maison est la vôtre... et... si » vous vouliez une tasse de tisane, monsieur » le comte? — Mille remerciemeas.... cela H va se passer. — Convrez-TOus au moins...
N — BerantuDedamel jamais... j'aimerais ■ mieux éternuer tonte ma vie. — On n'e»t i> pas plus galant ! »
H. Troupeau , qui n'est occupé que du comte et de son feu , ne regarde pas la coiffiirede sa femme ; par conséquent il ne peut apercevoir Ijobjet qu'elle a atuché sur ses cheveux ; â chaque étemuement du comte , il met unebûche de plus dans sa cheminée; et, Comme le jeune homme ne peut conserver son sérieux toutes les fois qu'il aperçoit la tête de madame Troupeau , il éteraue si souvent qae bientôt la cheminée devient un bûcher enflammé.
L'arrivée de Virginie a cependant distrait le comte et aiis fin aux éternuemens. Elle
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parait timidement . à là porte et s'arrête comme ne sachant pas si elle doit entrer ; elle.n'a mis ni guiriande ni rubans dans ses olùreux , elle a simplemebt rétouché , replacé quelques bonclesj mais elle a su se coiffer à l'air de sa figurci, et c'est U le grand secret de la coquetterie.
. ■ Viens.... viens, ma fiUe, tu peuxea- H trer, ■ dit madame^ Troupeau en aperee* Tant Vilenie, ■ monsieur le cohite nous » permettra de te présenter k lui. " ' ■-
SennevUle s'attendait à trouver dans mademoiselle Troupeau une jeune fille ayant l'air commun et ridicule de ses parens , ou tout au moins de ces figures nulles , dont on ne peut rien dire. Il reste tout surpris en apercevant Virginie, qui s'avàuçait modestement, mais avec grâce, vers sa mère, et qui Im fait une révérence où il n'y a n&i de gauche.
« C'est là mademoiselle votre fille? » dit le comte d'un air étonné. « — Oui, moni> sieur le comte , notre fille propre. — Mais » en vérité... je n'en reviens pas... C'est
„.,„..G.K,yl.
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> ipTeUe est fort bieii t — Honsieor le comté » la géte!... — Non... je vous jure qae je
• n'auraû jamais cru ! De grâce j mademoi-
• selle, approchcad(9ic; on ne saurait Vous " voir de trop près. »
- En disant ces mois, le comte: s'est le?é, etilTa8udeTiiDtd«Vir^nie; mais la jeune fiHe , tout en tenant ses yeux Itaissés , a déjA vu que sa mère a sur sa tête ipielque chose qui ne (ait pas bien, et, avant de donner sa main au comte , eUeaenleré lestement l'objet qui faisait éternuer le jeune seigneur et l'a jeté au feu. Tout cela s'est fait si promptement que iuadane Troupeau a cru que sa fille lui avait simplement arrangé une boude et elle ftaie' cette attention d'un sourire. «Comment! vous possédez une si jolie , * demoîseDe!... » dit le comte, en s'asseyant près de Vir^nie. <• Mon cher Trou- " peau, vous êtes un trop heureux mor- ■' tel!...
■ » — 11 est vrai, monsieur le comte , que
■ je suis assez bien partagé de tous les od- » tés, <i reprend Troupeau , en se caressant
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le mentOD ; ■ mais approchez-vous donc
■ du feu,... TOUS êtes. enrhumé du cerreau.
x — Oh ! merci , votre feu me g;rille ; en " Toici un plus doux qui brûle sans faire de » mal... >> '
. En disant cela, Seuneville regarde Viiigi- □ie et lui prend la main, Hadame Troupeau est dans le ravissement , elle jette un coupd'œil d'intelligence à son mari; celui-ci, en voyant le comte prendre la main de sa fille, a SLir>le-champ remis deux huches dans le feu.
«Par exemple, madame Troupeau, je
■ voashlâmerai presque de tenir un si aima- Il ble objet loin de le capitale... Hademoi- » selle est faite pour briller dans les salons il de Paris.
Il — monsieur le comte est bien bon! mais " Paris est un séjour si dangereux pour une » jeune demoiselle ! ici , nous sommes plus i> à même de perfectionner ses principes , • d'écarter d'elle toutes ces jeunes pereon- ■> nés légères qui perdent quelquefois leurs
■ amies.
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» — Ooi, je conçois... Vous «ez peut*
> être raiaon ; d'ailleurs mademoiselle em- ' >• bellit tous leB lieux qu'elle habite. ■ .
» — Ma fille, réponds donc quelque cbose
■ i moQsieuf le comte.
■ — Mousieur parle trop biep... j'aime
> mieux l'écouter , » répond Tirgioie en iMsamt paraître na sourire moitié modeste, moitié railleur.
- — Peste! de l'esprit par-deasus le m«r-
■ chél II s'écrie Senneville en considérant toujours la petite; u mais alors cela devient • une Circé !
> — Une Circé I » murmure madame Troupeau en se penchant vers son mari.
'Eutends-tu?... M. le comte appelle notre
■ fille une Circé!... Sais-tu ce que cela veut
> dire?.., — Non, mais o'est ^a1 , je uiis
■ ravi, enchanté! et...
" ■ — Au feu!... au feu!... » s'écrie Babelle, en entrant tout effrayée dans le t^on.
» Ah! mon Dieu, Bahelle, que ^gni- < Ëeat ces cris? — C'est le feu, madame;
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H il est dans la maison... dans cette chemf- H.iiée... U flamme sort sur le toit... Pardi!
■ monsieur a tant mis de bûches... C'est » déjà effrayant !
i> — Lefeucheznous!Ëh, rilelBabelle^
■ les pompiers.,.. Du secours.... Ah! mon B Dieu... Quel malheur!..,.
. » — Calmez-Tous, madame, «dit le comte; Il un feu de cheminée , ce ne sera rien. — » I.es pompiers! vite! i> s'écrie Troupeau , u et sauvons monsieur le comtet... ~~ Hon » cher ami , je voua remercie , je me sauve- " rai bien tout seul;... maisje n'en voisnuK
■ lemeat la nécessité : mon domestique , qui i> est fort adroit et très-brave , saura , j'en " suis certain, éteindre le feu.... Faites-le H monter sur le toit;... moi, je vais avoir
■ soin de ces dames... Cette jcJie enfant est » prêle à s'évanouir !... "
En effet, Virginie qui aime beaucoup h se trouver mal, a déjà laissé aller sa tète sur le dos de sa chaise , tandis que sa mère s'est laissé tomber dans une bergère. Troupeau et Babclle ont quitté le salon pour s'occuper
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du feu. Le comte, qui a promis de prendre soin des dames, laisse la mamaa s'évanouir tout à soQ aise ; c'est à Vii^nie seule qu'il donne ses soins, il soutient sa tête, passe flon bras autour d'elle , lui fait respirer d'un flacon qu'il porte toujours sur lui ; tout en agissant ainsi , il dit à demi-roix : » Elle est * fort bien vraiment t.... une taille fine.... n des formes charmantes : tout est séduisant » dans cette jeune fille! »
Le comte disait cela entre ses dents ; mais comme il était penché sur Vii^inie , et que son visage touchait presque le sien , la petite, tout en fermant tes yeux, ne perdait pas une parole du comte et elle n'avait garde de revenir k elle, parce que cela lui était agréable d'entendre penser le jeune seigneur.
Des mares d'eau qui tombent de la cheminée et s'étendent dans le salon , annoncent que l'on s'occupe d'éteindre le feu.
■ L'incendie s'apaise-t-il? « dit madame Troupeau , en entr'ouvrant un œil.
» — Oui, madame, oui., .el tout à l'heure
...Cccglc
Il je crois que nous serons noyéa au lien " d'être brCtlés. »
Puis le comte se penche lers Vii^nie.en murmurant: « Adorable... jolie à ravir..., )• faite comnie un aagel... » Et une de ses mains se promène surleegeuoux de la jeune fille , sans doute pour chercher à rétablir partout la circulation, et Virginie coDtiuue de fermer les yeux.
» Ah l monsieur le comte ! que tous êtea » bon de veiller ainsi sur nous , » reprend madame Troupeau.
>< — Pardieu, madame, je ne fais que » mou devoir... Cela durerait toute la jour- » née que je ne bougerais pas.
n — £t ma fille! monsieur le comte, quel " est l'état de ma fille?..,, — Mieux, ma- " dame, beaucoup mieux.... Je m'occupe » d'elle; ne vous eu inquiétez pas... trou- » vez-vous mai à votre aise.... restez tran- >' quille, n
Mais Troupeau vient déranger le comte dans ses occupations ; il rentre dans le aaloo, en criant : « C'est fini!.,, c'est éteiat,grâce
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■ au valet de M. de Senoeville , qui marche » sur les toits comme uo chat ! 11 n'y a plus » de danger! »
Alors Virginie ourre les yeux et se lève en remerciaot le comte d'un air bien innocent; et madame Troupeau sedécideàquitter la b^gère.
« nion ami, dit-eUe à son mari, si le < domestique de M. le comte a éteint l'in-
• cendie, de son côté, M. deSenneville n'a » pas été moins courageux. . . il ne nous a
■ pas quittées' une minute....— Abîma- » dame, n'était-ce pas tout naturel?... Mais " il me semble que nous marchons dans » l'eau en ce moment... — Ahl mon Dieut
* c'est TTai... il y ade l'eau plein le salon...
■ £tM. lecomto, qui est enrhumé; je suis
■ TraimeDtbien malheureux dans ce que je Il fais... voulez-vous une chaufferette, M. le " comte? — Je vous remercie ; je crois qu'il » serait plus simple- d'abandonner ce salon, » et de passer dans une autre pièce. — C'est 1 parfaitement pensé.... Voulez-vous bien » lenirdaus ma chambre, M. le comte? —
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«Partout où vous voudrez j si ces damec N nous pccompagaent, je m'y trouverai touj> jours bien, "
Madame Troupeau répond k ce complinieot par une superbe rév^reoce j et Virginie , en levant les yetu , rencontre ceux du comte qui sont attachés sur elle. On conduit M. de Senuevilledans ta chambre de M. Troupeau , et on ordonne à Babelle de venir y faire du feu , dont cette fois sou maître promet de oe pas se mêler.
« Ha chère amie, » dit Troupeau , « ce a qui me désespère, c'est que IH. de Senne- >> ville ne veuille rien accepter chez çnoî... » Une peut dtner ici... — Ah! monsieur le n comte, nous ourioasété si flattés!... — Une Il autre fois , madame , j'aurai ce plaisir, car i> je reviendrai... oh! certainement je teu viendrai vous voir. »
Et les yeux du jeune honmie se sont encore tournés sur Virginie. Troupeau pousse le pied de sa femme; celle-ci met un doigt sur sa bouche; le comte reprend au bout d'im moment:
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. •• Je sais venu aujourd'hui chez tous » dans une autre intention ; d'abwdjevou- » laie avoir le plaisir de connaître lafamiUe
■ démon amiTroupeau; ensuite, mon cher, " je TOUS dois de l'argot et je veux tous » payer.
" — Oh ! monsieur le comte .' de quoi me
■ parlez-TQU9 là? est-ce que cela presse?... 1 Mes moyens me penn^tent d'obliger mes
■ amis, et... — Mon Dîeu.'je sais tout cela, » mon cher, mais il faut de temps à autre
• mettre de l'ordre dans ses affaires. . . et un >• garçon est si distrait!... Ahi je sens qu'il
• faudra bientôt me ranger... prendre une > femme... car il n'y a que le mariage qui » nous corrige, nous autres nobles... Une » femme jolie. . . bien élevée. .. quelques écus » de dot... parce que c'est l'usage... et qu'on
■ » doitre8pecterle3anciensusages...etalors... » oui... je me fixerai... »
Le comte a dit tout cela en considérant Virginie. Madame Troupeau en est si émue, que deux larmes coulent de ses yeox sur le beat de son nez , et JU. Troupeau , en sedan-
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dinant sur sa chaise pour cacher son émotion, Bc jette trop en airière et tombe sur le dos. " Ah! mon Dieu, mon cher ami, tous.
■ TOUS êtes blessé?» ditSenneville, ensilant ramasser H. Troupeau.
« — Non . . . jamais. . . rien du tout . — Com ' » ment donc as-tu fait pour tomber, moa t ami?-~Je ne sais pas, ma bonne... c'est > que je regardais le plafond, probablen ment... Aht ToQà qu'il fume ici à présent; » Babelle, sou£kz donc votre leut..
" -^ Enfin , reprend Senneville , je me' B suis dit ! emportons de l'argent , et allons
■ solder quelques comptes ! J'aTais juste- • ment un millier d'écusàpayerprèsd'ici...
N A Ménilmontant, . , c'est dans le voisinage, » je crois? — Oui, monsieur le comte; c'esfe » tout prè& d'ici. — J'ai pensé A terminertout » cela en même temps , et j'ai fait mettre à
■ cet effet dans mon cabriolet un sac rem- » pli d'or et d'argent. — Ce sera dtfnc pour » vous obéir , monsieur le comte; mais Je B suis mortifié que vous ayez pensé à.,.— » MademoiselleBsbelle, Toulez-Tousdire^
„.,„..t;.K,yi.
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• moD valet de me monter le sac que j'ai > moi-même placé dans mon cabriolet ? »
La servaate quitte le soufflet pour aller exécuter l'ordre du comte ; le £ea était allumé ; mais une épaisse fiimée sortait de ta diemiaée , la chambre en était remplie; le caoitetouase,etTroupeau se frappe le front iTec désespoir, en s'écriant : •> Il y a Rujour-
• d'hui un sort sur mes cbeminéea... voilà
■ que celle-ci fume à présent , et lorsque je ' reçois monsieur le comte I
■ — HoD cher Troupeau , je tous deman- ■• derai à passer encore dans une autre pièce, ' dit le comte, car ici nous finirions par "étrangler... — C'est juste, monsieur le
• comte; DouBallonspasser dans la chambre
■ de ma femme, si tous le permettez... maïs
• en Térité je suis déâolé de tous recevoir
• ainsi.. .
■• — Il n'y a aucun mal h cela , mon cher ;
■ c'est même une manière nouvelle pour » me faire connaître votre maison.
Le comte prend la main de Virginie, et U sodité passe dans la chambre i coucher
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de madame Troupeau , où il n'y a pas de
feu, et où l'on gèle, parce qu'elle est aa
nord.
' H Je Tais faire apporter du bois , ■ dit
Troupeau, u — Non... ne faites pas de feu
H pour moi,- qui rais tous quitter, n dit
le comte , « cela pourrait nous mener trop
» loin. Que faitdoncce coquindeLebload?»
Le domestique du comte arrire cependant; mais il ne porte point de sac.
u Eh bien, Lebtond, * dit SenaeTÎlle en regardant son domestique, « est-ce qu'on 'r> ne TOUS a pas dit que je Toulais le sac que » je TOUS ai fait placer daus mon cabriolet? •
Leblond regarde sou maître d'un air surpris; puis se tappe sur les deux cuisses, puis sur le Tcntre , puis sur le front , et s'écrie enfin : u Afa ! mon Dieu!.... le sac!.... Ahl Il mousieur!,... tous m'y faites penser....
» C'est Trai ! nous arions un sac dans le cai> briolet... Ahl miséricorde! poorru que " mes craintes ne soient pas réalisées!...
i> Ah! notre pauvre sac!... <•
Leblondsort du salon en courant , descend
M BILUVILUl. S7
J^escalier quatre k qaatre, laissaot la société fert en peine.
n Que diable I a-t'il donc ? » dit Sennenlle. Il — ■ Je ne sais , monsieur le oomte , » mais je crains quelque nisUieur arriré à i> votre sac.' — Oh! ce n'est pas possible!... » ce serait trèa-contrariant!. du reste je suis 1 sûr de sa fidélité! c'est un garçon qui
■ mourrait sur un sou ! <>
Leblond ne tarde pas à reparaître; il a composé sa figure de manière à faire pitié; il tient un mouchoir k sa main.
» £h bien! Leblond, qu'est-il arriTé....
? parlez donc?...
LeMond pousse un gémissement qui ressemMe au braiement d'un âne , il répond enfin : « — Monsieur, nous n'avons plus de
■ sac... on nous t'a volé!... il n'est plus dans ■I le cabriolet I — Volé ! . . . qu'osez-Tous dire, > Leblond? savez-vous bien que nous som-
■ mes chez mon respectable ami !
n — Oh ! monsieur ! je sais très-bien que » ce n'est pas ici que l'on nous a pris notre " sac... nous ne l'aTionsplus en montant à
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■ BeileVîUe... je me le rappelle bien à prè- X sent... Tenez, monsieur.. . je deviDe main* « tenant où cela s'est fait... hihi hi!... c'est » de ma faute... j'encouneos, etTOusallec » bienm'en Touloir...bitiihiI... — Allon9> » explique- toi vite. — Vous tous raj^lez , n monsieur, qu'en passant sur le boulerard » du Temple tous êtes descendu pour lire i< un journal... — C'est Trai... je suis desn cendu.— Vous m'aviez dit : Reste U... et i> j'aurais dû rester dans lecabriolet... mais » le malheur voulut qu'il y eut en (ace un Il cabinet de figures de cire; j'ai toujours '• beaucoup aimé les figures de cire , moi , ■• monsieur; et l'homme de la porte criait » qu'on Toyait Ali-Pacha et une femme qui . Il a trois rentres ; j'avoue que j'étais bien H curieux de voir tout cela ! ■ — Mats achève i> donc, coquin. — Ehbien! monsieur, ou- X bliant que nous aTions dans le cabriolet » un sac d'une grande valeur , je descendis » en priant un petit garçon de tenir le che- » val. Alors , j'allais voir les figures de cire, » et c'est pendant ce temps qu'on nous aura
» pris ce sac!... lithîhi!... et quaad je » suis remonté dans le cabriolet , je n'y a^ " pas pensé ! parce que j'sTais toujours n derant les yeux les trois YeiUrea de cette ]« femme!...
1» — Ahl drôle!... misérable!..:, voilà ■ comme tu fais ton devoir !... tu mérite- • ferais!... ■>
Lebk»id s'est jeté k genoux ; SeoDerille a l'air de cberchei' un meuble pour le lui Ivi-r ser sur le corps ; mais tes dames l'arrêtât , et Troupeau se place devmt le domestique^ en disant :
X Hoosieur le comte!... il est trës^ooupa* a b)e, sans doute !..... mais permetl«z-rffloi a de vousdemandwsii grÂce... il s'est con-t n duit ici oomme un véritable pompier... U » a éteint le feu qui devenait tràsrcoodé^ > quent. Je lui dois beaucoup.
» — A cause de cela je lui pardonne !
■ Âpres tout I pour quelques milliers d'écu& » de plus ou de moios j'étais- bien fou de s memettre'.en colère!... jsaisdans le prfK » mier moment on n'est pas maUre de soL..
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» eeta contrarie toujours un peu. Allez, Le-
■ blond, descendez... auparavant remerciez » monsieur, quia intercédé pour tous. »
' Leblond s'inclios respectueuseoient devant la^famille Troupeau, et s'éloigne en portant encore son moudioir sur ses yeax.
" Je voa» assure, dit Senneville, que le
■ pauvre garçon est plus affecté que moi de * eelte p^te^.. — Monsieur le comte, il
■ faudra faire totrc' déposiUoa et. . . — Oh f » oui , j'y songerai. .. Avee tout cek ne voïli » encore obligé de rester votre débiteur, » mon cher Troupeau. — Ah 1 monsieur de » Sennevîllel toute ma maison est & votre *- service. — Toute... diable! monami, sai> vez-vouS' que vous Mus avancer beau- B coup.... vous avez iciuntréeor Hiestima- » We... et... n
Senneville regarde Virginie, qui ne fait pas semblant de s'apercevoir qu'on s'occupe d'elle; quant k madame Troupeau , comme elle sent que l'on gèle dans sa chambre , depuis quelques miuutes elle a allumé des alîu»etteS) et elle le» fourre suoeessivemenfc
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soas des bûches placées dans sa cbemioée.
Le comte profite de cet instant pour tirer Troupeau à l'écart.
■ Mon cha*... votre fille est vraiment '^ bien... — Vous me comblez, monsieur le >> comte t — De la grâce , de la modestie. . . . " Oh I pour la modestie! je vous ai dit,
> mOHâieurle comte, qu'elle portait des ca- * leçons , et le reste est à l'aTenant ! — » Quel âge art-elle? — Dix-sept ansetdemi.
» — Songez-Tous à la marier?... — Nouay
> songeons... sans y songer.... Je voudrais « un gendre. . . qui mefitquelque honneur. . . » quand on a de la fortune.... on peut re- » garder en l'air !... — C'est très bien pen- ■ ser. Votre fille aura une riche dot? — 9 Notre tante, qui est très-vieille, doit B nous laisser tout son bien.... vingt-cînq n mille livres de rente , dont elle aura la n moitié en ae mariant; moi, je lui donne i> tout de suite cent mille francs comptant ; » enfin , elle est notre unique héritière ,
> et....-
Senneville prend le bras de Troupeau , et m, 4'
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le lui serre , en disant d'un air exprcsnf :
« C'est afsez , mon ami , c'est assez t » TOUS ne marierez pas votre fille «Tant de » m'avoir reTU... ne prenez aucun engagen meiit... VOUS m'entendez!... — Comment,
i> monsieur le comte , il se pourrait je
• » puis espérer... tous daigneriez Chut!
» silence!.... ceci doit rester entre nous!... " — Ah t monsieur le comté , je sais telle- » mentsaisi, tdlementSalté... je ne trouve n plue démets pour.... — Chut I il ne faut » pas ébruiter cela 1... — C'est juste... udsÎ » grand projet!.... il faut du mystère. ~~ » Gflrdez-moi votre fille, Troupeau... mais » gardez-la bien. . . un pareil trésor doit fiiire » enTie à beaucoup de monde..,, el je vous Il avoue que je tiens à le posséder tout en- <> tier. — Oh! monsieur le comtel quant à i> ma fille , je vous en répond» oorps pour 1' corp6; d'ailleurs elle ne sait pas ce que " c'est que de r^arder un homme en face.
>■ Mais pour que vous n'ayez pas un seul mo- » tîf de crainte, il n'entrera aucun homme .11 chez moi jusqu'à votre retour.' — Mon «mi.
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r^ dpute, monsieur le comte ; mais c'est égal«
• du momeot que tous nous faites Thon* n neur d'avoir des Tues sur ma fille, je ne
• ïeux plus qu'un jeune Iiomme l'approche.
< Êtes-vous tranquille? — Oui, mon ami ,
> je suis tranquille... J'ai un petit TOyage i
> faire... il faut que j'aille voir ma terre en " Toorainejàmonretour.vousmereferrez."
Le comte serre la main de Troupeau , et Ta saluer madame , qui bourrait le £eu d'allumettea.
K lia chère amie, monsieur de Sennerille » te salue, " dit Troupeau.
' — £st-ce que monsieur le comte s'en
■ Ta déjà? » dit madame Troupeau , en se hitant de quitter la cheminée. « Uaïa ce feu
• allait s'allumer tous tous serieE ré-
n chauffé, car il faittrès-froidici... -t- J'a-
• voue qu'il n'y fait pas chaud, mais je buis
■ obligé de TOUS quitter Bur-le-cfaamp
> Tous permettez , madame. <> SenneTÎlle baise la main de madame Troupeau , qui est sur le point de s'évanouir de
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plaisir; ensuite le comte s'approche de Virginie à laquelle il prend aussi la main , en disant à ses parens : u Tous permettez » encore ?
» — Oui, monsieur te comte T-.. Tout
■ ee qui TOUS sera agréable !... — Ma fille
■ je vous autorise à tous laisser baiser la « main. »
£t pendant que te jeune seigneur , presse et baise la main de Ti^nie , M. Troupeau regarde sa femme en roukint des yeux et faisant des signes comme un tétégraplie.
Senoenlle a enfin quitté la main de Virginie ; il salue de nouveau, en suppliant les dames de ne point le reconduire.
u — Mais, moi, monsieur le comte ij'au-
■ rai tlionncur de tous mettre dans votre •• cabriolet,» ditTroupeau. « — Volontiers, » mon cher , à condition que ces dames ne B bougeront pas. »
Les dames saluent de nouveau et Seoao' ville descend suivi de Troupeau. Au moment de monter dans le cabriolet Leblond dit à son maître : « ' — Où altons-nou» â présent ,
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» monsieur ? — Eh parbleu ! à Hénilmon-
■ tant., mon ami Troupeau va nons indiquer
• le chemÏD. Ah '. mon dieu t qa'est-ce que
> jedia donc? J'oubliais que je ne puis
> plus aller à Méailmonlant , puisque tu as
> perdu ce sac , et que j'allais y porter de
• l'aient t... H
Et te comte semble se disposer à monter eu cabriolet ; Troupeau l'arrête par le paA de son habit , en lui disant :
> Comment , monneur de Seiineville , » TOUS n'allez pas i Ménilmontant parce » qn'il >ous manque de l'argent , et tous ne » médisiez pascela... -7^ Mais, mon cher,
■ c'est que je ne reux pas toujours tous ero- » prunter ; eda deriendrait ridicule ! — Ah!
• monsieur le comte , tous me faites de la *p«De'!.,. ne suis-jeplus votre ami et...
• permettes que je tous parle dans l'oreille...
> d'après ce que tous m'aTez laissé entrevoir
■ tout à l'heure, de tos intentions , n'6tes-
• TOUS pas i(à... chez TOUS. — CestmonpluS » cher désir.. . je l'avoue. .. — Combien tous
• frut-il ? je grimpe À mon cabinet, et je
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1 redescends ea deux saute. — Quoi l vous H TOulez... — Pas un mot de plus... com- >> lùei) TOUS fanUl ?... — Mais arec trois ou » quatre mille francs... — Je vais tous en ■ apporter cinq datts l'instant je suis à
l> TOUS. »
Troupeau disparaît comme un édair. Seoneville est monté' dans son cabriolet , f»è il Rasseoit près 4cI«el>lond. Le nuiltreeb ie Talet ne se disent rien; maîsils ont tous les deuK une enrie de rire qu'ils peuT«nt à peine comprimer. Troupeau reparaît bientôt } il tient k la main ua petit portefeuille , qu'il doute #u comte, en lui disant : •> yotre.sf« faire, est. là dedans... Maintenant, aÛTez U • me... par là.... et tous Arriverez droit & n Bléailmontaut.
■ — IHon ami , je ne tous dis pas ce que « je TOUS suis , • répond Senoeville en. prenant le portefeuille , et serrant la main da Troupeau. » — Je ne reux pas que tous m»
» ledisiezaonptus... adieu, mw c^erami...
». mongeo... mon... ^
Troupeaus arrête en se mordant lalaoffilet et le cabriolet du comte sort de la maison.
.Xk.cjL'
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CHAPITRE III
Qdasii le cabriolet Au comte est éloigné , Troupeaa remoote trouver 8à femme pt sà fille ; il chante , . il rît , il danse dans la ehambre.
Comme tu es gai , mon ami , ■ dit madame Troupeau ; ■ tu es resté loi^-tempa » en basaveclecoAite...- etpub ici.... voua M Met parlé k part... ^oe te disait-il donc?
■ — Ce qu'il me disait I ahl Dièa !...i • H. Troupeau enuoèoe sa femme dans un ooia de la chambre, et lui dit d'one Toix tremblante d'émotion :
« Ma. chère..- il s'est déclaré... — H > a'eat déclaré ?... — A peu prés; comme
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■ le fait QD homme de soa rang ! il m'a dit :
■ Ne prenez aucun engagement sans in*a~ voir revu... — Aucun engagement! Âhî H c'est assez clair. — Seulement il exige da
■ mystère , beaucoup de mystère sur ce
■ projet. — Quel dommage... c'est égal , il " faut lui obéir. . . Notre fille serait comtesse l
* — Oui, ma femme, comtesse I ... com- » prends-tu la portée de ce titre?... léserais " père d'une comtesse !.... et d'un comte ;
* «ar le comte deviendrait notre fils!... — j> il. me .semble, mon ami, que cela nous » anoblirait ausii ! .— II n'y a pas le inoindre
■ doute! Je serais gentilhomme... peat-6tre
* chevalier ! certainement , je serais
V quelque chose '.... £t notre gendre , qui
■ est lancé dans la plus haute société , nous
» y lancerait avec loi nous ne verrions
> pluà alors que destiires t des de, des
■• décoratioas.... En vérité , ça me fait tant
■ d'effet.... Je ne sais pins où j'en suis <• Donne - moi de l'eau de Cologne , ma
■ femme... frotte-Dwi lestempes... "
' Madame Troupeau apporté le flacon i
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soamarij elle en respire elle-mèmej tous daix ont peine à supporter l'excès de leur joie. Virginie, qui a remarqué le trouble de se» parens, s'approche de sou père :
Qu'avez-vDus donc, papa? est-ce que i TOUS êtes malade? — Non, ma fille, je ne
■ sais pas malade... au contraire, je n'ai 'jamais été si bien... si hors de moi-. .c'est
> le bonheur qui me porteunpeuàla tète...
• Virginie, comment If ouTe9-tu M. le comte
• de Senneville ? »
Virginie secoue la tète en disant :* •■ Je ne
• l'ai pas beaucoup regardé; — - Mais assez
> sans doute pour voir qu'il a la figure...
■ le ton les manières délicieuses d'bn
■ seigneur? — Je ne lui ai rien tu d'ex-
> traordinaire il n'est pas si bien que
• M. Hontreville. . . — Ah ! Virçinelte I que >âis-tu là!,... comparer H. de Senoe-
• Tille à... cet artiste... il n'y a pas le moin-
> are rapport entre eux... — Mais, oaammi,
• je ne les compare pas^ puisque je dis . eu
■ contraire, que..'. — Chut! écoute bien
> ceci, ma fille, » reprend M. Troupeau, en
III
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se donnant tin air grave et prophétique , « dès aujourd'hui tu peux concevoir les es- H pérances les plus vastes... Tu peux regar- H der extrêmement haut!... tu peux porter » tes Tues sur ce qu'il y a de mieux. — Je H, ne TOUS comprends pas , papa... — C'est » bien... il ne faut pas que tu me compren- II nés... j'ai promis à H. le comte que tu ne u comprendrais rien jusqu'à son retour... — n A H. le comte?...»
Madame Troupeau prend le bras de sou mari, en disant : « Mon ami, tu t'oublies..^ n — C'est juste'; je parle trop ; le sentiment
■ m'emporte ; enfin, il faut bien que notre ' * ûUe commence à prendre des manières...
Il un ton... je ne veux plus qu'elle sente la » bourgeoisie. Ce n'est pas tout, ma femme;
■ comme je tiens à ce que rien désormais • ne porte ombrage à H. de Senneville, » comme je ne veux pas que le plus léger » soupçon.... qu'un prétexte puisse faire X manquer... hum !.. ce que tu sais bien, à
■ dater de ce jour aucun homme n'entrera » dans ma maison, excepté moi...
......Gccgk
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<• — Geserabienamusant! ■> seditVirgi- H nie; ce M. le comte aurait bien dû se • dispenser de venir mettre sens dessus des-
■ sous la tête de papa.
>• — Mon ami, " dit madame Troupeau, >• je
■ conçois la prudence de cette mesure; ce-
> pendant il me semble que tu peux y ap- » porter quelques modiflcatioiis ; je croîs ,
■ par exemple , que des hommes comme » H. Renard, M. Tir, et autres de cet âge , » peuTept continuer de venir nous voir, sans
■ que cela ait de danger, même pour les » conjectures.
■ — A la bonne heure, passe pour ceux- » là; mais je ue veux plus qu'on laisse en-
■ trer aucun homme au-dessous de cinquante
> ans.... cela évitera tout commentaire. Je
■ vais prévenir Bahelle de cette mesure....
B il ne s'agit plus de plaisanter ici! ily va
■ du bonheur, de la gloire de ma famille. ■ M. Troupeau descend donner des ordres
k sa domestique, et Vilenie va demander à sa mère d'où vient que son père ne veut plus recevoir chez lui que des hommes au-dessus de cinquante ans.
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Madame Troupeau prend ta main de sa fille; elle attire Vii^uie contre elle, l'embrasse sur le front , la considère quelques instans avec fierté, en murmurant : « Voilà B ce que c'est que de bien élever sa fille!... » — Mais, maman, vous ne me dites pas...
» — Ma chère enfaat, il ne nous est pas encore )■ permis de rien te dire... mais tu yerras!... M tu seras heureuse.... tu seras,... ah! si ta » savais ce que tu seras!... c'est magni- » fiqae, ma fille!... >
Madame Troupeau embrasse encore Virginie, et s'éloigne de crainte de se trahir.
« Ah f ce sera magnifique, » se dit Virginie j «et ils croient que je ne devine pas...
■ mats ce comte,aTec son air goguenard, n'a » peut-être voulu que se moquer d'eux
■ pourtant il me faisait des yeux bien aima- .
■ bles c'est égal, j'aime mieux M. Aa-
B guste, il est plus gentil.... £t puis, si l'on B va, à cause de M. de Senneville, me pri-
■ ver de toute société , me tenir seule ici , - cela me le fera détester encore davan- B tage!-.. Comment! il ne viendra plue de
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• jeunes gens... je m'ennuyais déjà de ne
• plus apercevoir M. Auguste; Doudoux....
> et le grand cuirassier m'abandonnent «aussi!.., et papa, qui ne veux plus rece-
• Toir qae des vieux ! ■ . . mais on a donc ré-
> nlu de me faire mourir d'ennui !... n
£t Tir^^nie tape des pieds avec colère ; elle jette à terre sa broderie , sa tapisserie ; elle trépide dessus, et Ta se cogner la tête contre la croisée; mais comme elle s'est fai^ on peu mal, elle se calme, va se regarder dans une glace , se sourit et reprend :
«Que je sois bêle de me cogner la tète...
> certainement ils auront beau dire et beau
■ taire... je se serai toujours que ce qui me
• connendra... on ne me fera pas comtesse
• de force... comtesse I c'est cependant joli
> ce nom-là!... mais M. Auguste... ab! je
> l'aime bien mieux que le comte! et dire
■ que je n'ai pas eu le talent de faire sa
■ conquête. . . je suis bien malheureuse! .. . » Virginie va encore taper du pied.. . mais elle l'arrête de peur de se faire mat au talon.
la joie de H. et madame Troupeau a
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été très-Tire; la réflexioa ne tarde pas â la troubler : on ii*a pas reçu de réponse de mademoiselle Bellavoiiie ; le courroux de la tante n'est donc point apaisé; alors, qui sait ce qu'elle fera de sa belle fortune ; et si Yirginie n'a pas en se mariant ce que l'on a dit au comte , celui-ci voudra-t-il toujours l'épouser?..... Cela devient douteux. Malgré cela, les mesures sétères prises par M. Troupeau ont été exactement suivies, k tel point qu'un matin , Babelle a refusé de laisser entrer le porteur d'eau , parce qu'elle a pensé qu'il n'avait pas cinquante ans; et ce n'est qu'après y avoirété autorisée par son maître, qu'elle l'a laissé emplir sa fontaine.
Virginie donnerait son pelit doigt pour savoir ce que fait Auf^uste, et s'il, est l'amoureux d'Adrîenne; depuis quelque temps, Vausdoré ne vient plus chez son ami Troupeau , qui ne lui proposait jamais une parité, et dont la femme lui faisait froide mine. les hommes mûrs qui sont encore reçus chez les parens de Virginie ont été priés de ne plus parler des petites aventures de Belle-
„.,„..G.K,yl.
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ville,- madame TroQpeau pense que sa fille ne doit point entendre de tels discours, et M. Troupeau a arrêté que jusqu'au retour du comte , on ne parlerait chez lui qae politique ; aussi Virginie se meurt d'ennui , et Aonne au diaUe H- de Senneville.
Va soir pourtant, M. Renard , qui ne retient pas facilement sa langue, dit en se chauffant au foy»* de SI. Troupeau ^
" Nous avons du nouveau dao» Belle- ' ville!... les deux jeunes gens sontrevenus. » — Quels jeunes gens? » demande madame Troupeau, n — Vous savez bien... le fils de >" madame Ledoux , qui était allé faire un i> voyage en Angleterre... — Ah! oui... »
dit Troupeau, « ce jeune homme que j'ai ■ rencontré dans ma rue avec... — Chiit!
" mon ami ! .. . notre fille est là ! — C'est juste,
* et quel est l'autre jeune homme? — Le " neveu de Vauxdoré, le grand cuirassier
• qui n'est plus cuirassier ; il a quitté le ser- " vice, il a son congé. — ^Peu nous importe!
n Ce dont je me flatte, c'est que ni l'un ni « l'autre de ces messieurs ne se présentera
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» chezmoi!. .. on doitsaToipque je n'y reçois
» plus que des hommes toat-A-&it des
N hommes qui n'ont rien de séduisant
■ Je Teux dire qui ne songent plus à sé- » duire.
n' — En effet,» dit Renard, en se caressant le menton d'un air malin, « on a remer- » que que tous receviez beaucoup moins de » société.. .cela adonné henâbîeadescoa-
» jectures! — Nous sommes au-dessus
> de tout cela, » dit madame Troupeau.
■ — Oui.. .commedit ma femme, nous nous !• moquons de ce que peuvent dire les pe- >> tites gens... il viendra un temps où nous n ne les regarderons plus, et...»
Un coup de pied de sa femme arrête Troupeau ; Renard prêtait l'oreille ; voyant que l'onsetait, il reprend au bout d'un moment:
« — C'est la nièce de Vauxdoré qui doit être V bien contente du retour de ces messieurs. .. n quand je dis contente... elle est.peut-étre Il embarrassée... maintenantqueM. Montren ville est là... — Ëst-c«que ce jeune homme n en conte aussi à Adrienne? « dit Troupeau
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Â demi-roix. « ~ Pardieu!... ce n'est plus
* Dn mystère... c'est son amant. Oh! tout > le monde a tU cela... et l'on dit même que » la jeune personne, . . »
Renard finit sa phrase tout bas ; mais ce qall vient de dire fait faire un bond à madame Troupeau, qui -s'écrie : « Quelle hor-
• reur!... quel scandale t.. . au reste, on de- » Tait s'y attendre!... — monsieur Renard,
■ je TOUS en prie, ne nous reparlez jamais
■ de cette fille-là !»
De tout ce qu'adit Renard, Virginie a seu lement entendu que lejeune musicien fait la cour à son ancienne amie, et que Doudoux et Godibert sont de retour à Bellerille; elle ne comprend pas que ces deux derniers n'aient point passé devant sa fenêtre. Elle rentre dans sa chambre le cCeur gros ; elle trépigne encore des pieds, elle s'écrie:
■ C'est donc fini, toutle monde m'oublie!...
» m'abandonne... je ne verrai plue que des it vieux!.... je n'entendrai plus parler que n politique mais on veut donc que je
■ meure à petit feu!... Âh! si je voyais ce
50 u rocBui
Il comte de Senneville qui s'arise de penser » àm'épouser!... je lui ferqis taatdegri-
■ maces, que certainement il ne roulait 11 plus de moi!... "
Le lendemain, sur les deux heures de l'après-midi , une iroiture s'arrête devant la maison deH. Troupeau; Vii^inie, qui était contre la fenêtre, croit que c'est encore le comte, et va le dire avec humeur à sesparens.
« Le comte!.... déjà le comte! » a'éciïe Troupeau,- «il n'a donc fait que voler en » Touraioej.... Ah! mon Dieu!.... et nous » n'avons encore qu'une domestique ! *
Le mari et la femme ont couru aux fenêtres pour s'assurer de la vérité. L'un et l'autre poussent un cri de joie.
« Ce n'est pas le comte!... — Non vrai- » ment!... mais cela vaut encore mieux!." H c'est la voiture de matante! — C'est eUe- » même peut-être.... Dieu soit loué! sa co-
■ 1ère est apaisée.... Descendons, au-devant » d'elle Mesdames , vous avez vos cale?
» çons?... — Eh! mon ami, est-ce que cela i » noue quitte jamais!. .. "
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Madame Troupeau prend sa fille par la maio , et l'emmène vers l'escalier; H. Troupeau suit les dames, après avoir jeté un coup d'œii sur lui-même, pour s'assurer s'il a'y a rien dans sa tenue qui puisse choquer la sévère décencede la Tieille tante. La famille arrive sous le vestibule de la maison ; mais au lieu de mademoiselle Bellavoine , elle voit sortir de la carriole un homme court et replet, qui paraît fort peu habite k descendre de cabriolet; car, après s'élre retourné pour rencontrer le marchepied, en ayant soin de relever les pans de sa redingote , de crainte de les salir, ce monsieur alonge en vain sa petite jambe pour trouver la terre; si bien qu'il reste sur le marchepied , exposant toujours à la famille Troupeau autre chose que son visage ; et Vii^nie s'écrie :
Il — Ce n'était pas la peine de tant nous » presser pour voir cela !
B — Attendez!... attendez!... je vais vous ■ apporter un petit banc!" dit Troupeau, en s'apercevant que ta jambe du voyageur reste dans l'espace. « — Ça me fera bien
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• plaisir! <• répond une roix mielleuse, sans que la personne se retourne. M. Troupeau revient arec un bancj il guide lui-même la jambe du voyageur, et celui-ci parvient â mettre pied à terre ; alors il se retourne, et l'on peut voir sa figure.
C'était un homme de cinquante ans an plus;petit, mabd'un embonpoint malheureux; sa tête, placée immédiatement après ses épaules, Délaissait pas deviner de cou:
cette tête était surmontée d'une énorme chevelure qui frisait naturellement, et cachait entièrement un petit front, que masquaient encore deux énormes sourcils; puis venait un grand nez, des yeux vert-pAle, une énorme bouche ; joignez à cefa un teint brun, sale, et sous lequel on aperçoitdea couleurs; absolument une pomme de fenouillet : tel est le visage qui se présente humblement devant la famille Troupeau; si bien que Tirgime murmdre : ■ Il était ■ encore mieux de l'autre càté. «
Ce monsieur a fait trois saluts, c'est-à-dire un Â chaque personne qui est devant lui,
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pois, d'une voix insinuante et avec un air beoin qui paraît lui être habituel , il dit :
• C'est û respectable famille de AT. Trout peau que j'af l'ayantage de saluer?
■ — Oui, monsieur; et, sans dnate,
> vous...— Je suis envoyé par mademoiselle 1 Bellatoiùe, votre estimable tante —
• Âb't nionsi^r..... veuiller donc prendre
• la-peine d'entrer... C'est toujours Grilloie » qui est avec vous... le domestique de ma
• tante?.... — Oui, c'est l'honnête Grilloie
• qui m'a conduit ici.... Mon bon Grilloie,
> vous allez dételer le cheval, et lui donner « vos soins, n'est-ce pas?... car mademoi-
• selle Sellavoine nous a bien recommandé ■ ce pauvre animal.
n — Et il m'semble que j'avons pas été 1 trop vite, » répond le vieux paysan, qui sert de cocher, tandis que la famille Troupeau fait monter dans la maison le gros envoyé de la tante.
Arrivé dans le salon, le petit monsieur , qui souffle comme un asthmatique , sort de sa poche une lettre qu'il présente k Trou-
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peau , en lui disant : ■ Yoici ce que je suis
« chargé de TOUS remettre. — C'est de notre
■ tante? — C'est de votre bien-aimée tante.t Troupeau prend la lettre avec respect; il
présente une chaise à l'étranger qui, après beaucoup de cérémonies, consente s'asseoir.
Chacun en fait autant , et le chef de famille procède à la lecture de la lettre :
« Mon neveu et ma nièce, j'ai reçu la lettre » ipte vous m'avez adressée il y a quelque
> temps , j'en aiétéassez satisfaite.,,,
» — Ah ! je suis bien charmée qu'elle en
> ait été satisftite ! ■ s'écrie madame Troupeau.
•1— Ma bonne, je t'en priene m'interromps
■ point dans cette intéressante lecture... — " Poursuis, mon ami. — J'en ai été satis- » faite... Je veux bien oublier ce qui s'est » passé. Qu'il n'en toit plus question déaor-
' — Ah! cette bonne tante!... elle n'est n plus fâchée... yirginette, enteuds-tu? ta » tante n'est plus fôchée!... »
Virginette ne répond à sa mère que par
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un petit mouTement de tête, tandis que M. Troupeau prend son mouchoir, et fait semblant de s'essuyer les yeux, en disant ;
• — Excusez-nous, monsieur... mais nous " sommes si contens que notre tante nous
• ait rendu son amitié... que l'attendrisse-
• ment... Je continue : L'hiver esi long,
• j'ai besoin de distractions; je désire que ma » petite-nièce F'irginie vienne passer quelques » inois prèsdemoi.
» — Quelques mois ! » s'écrie Virginie avec effroi. « Chut! ma fille , n'interromps point "ton père... Pauvre petite! elle ne peut " contenir sa joie. »
Il n'y avait eu rien de joyeux dans l'exclamation de la jeune fille; mais madame Troupeau a jpgé plus convenable de dire cela ; et le messager de la tante semble disposé à croire tout ce qu'on voudra. M. Troupeau reprend sa lecture.
•• Je ne doute pas que vous ne soyez prêts u à satisfaire mon désir; mais je ne veux ■ vous déranger ni l'un ni l'aulrê de chez « vous; d'ailleurs, c'est mapetite nièceseule que je demande...
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n — Cette boDoe tante ! que d'attentions f H — Chut donc! ma femme... Quejede- •> Mande; à cet effet , je vous envoie M, Bai' 11 semonf c'eit lui qui voua femettfa cette » lettre... »
Ici te monsieur se lève et salue; M. et madame Troupeau lui rendent cette politesse , et on reprend la lecture.
u M. Baisemon est tnon régisseur , mon
■ homme d'affaires; je ne le connais que de- > puispeude temps; mms je lui ai déjà donné
■ ma confiance tout entière, car il (a mérite.» M. Baisemon se lève et salue de nouveau.
Troupeau incline la tête;
" Il la mérite... C'est un homme rare! un " hommt dans les bons principes, tm homme
■ sage comme Joseph, vertueux comme Buth,
■ et continent comme Job / un homme selon » Dieu enfin... »
Pendantcettcloo^ieénuntératioR.M.BaiteoMu n*a pas cessé d'aller et venir aur sa chaise; mais à la fin ilprend le parti de rester debobt, le corps incliné vers le ptrquet comme s'il allait se mettre à genoux.
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* Confiez donc en toute asauranot votre
• fiile f^irginie aureàptctable M. Baisemon ; » c'est lui que je choT^ede l'amener prêt de ■> moi ; je vous l'envoie à cet effet avec ma
> voiture et Grilloie. Vous laisserez reposer a mon cheval un jour, et m'enverrez ma
* petite-nièce le lendetnain. du reçu de ma let- » tre. Jen'ai pas besoin de vous dire que je ne B perdrai pat ma nièce de vue pendant tout le « temps qu'ellepassera^hez moi. Vous me cons naissez,etdevez être en repos, jàdieu, ayez B de l'ordre, et portez-vous bien. Votre tante.
Il Beliatoihe. i>
« — Cette chère tante !... elle désire Yoir
■ notre fille... Certainement nous nous em-
■ presserons de la satisfaire... Et ma fille, " elle-même , sera enchantée d'aller passer
■ quelque temps près de sa tante... N'est-ce
■ pas Vîi^oette?
" — Mais noQ , maman , ça ne m'amuse
> pas du tout , et je ne sais pas pourquoi
■ TOUS voulez... <>
Madame Troupeaa emmène sa fille dans
IM
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un coin de la chambre , en lui disanE tout bas : « Ma £Ue , il faut que tous ayez l'air
I enchantée d'aller chez TOtre tante. — » Puisque ça me déplaît... — C'est égal ; il » faudra surtout vous montrer empressée, » complaisante près d'elle... 11 s'agit d'un H superbe héritage... et d'un mariage plus n superbe encore... — Mais, maman... —
■ Sois contente , ma fille. Je t'assure que tu » t'en trouveras bien.
« — Après tout! se dit Virginie, il ne n vient plus ici de jeunes gens , on ne me B laisse plus sortir, je n'ai aucun amuse-
II ment... Que sait-on? ce sera peut-être
■ plus drôle chez ma tante I... "^ quand » il n'y aurait que ce vilain petit gros n dont je me moquerai , ce serait déjà quel- « que chose !,.. ■
£t Virginie , qui a repris son air naot , dit Â sa mère : " — Je vais dans ma cham-
■ bre commencer à faire mes apprêts pour
■ aller chez ma bonne tante... N'est-ce pas, >■ maman? — Oui, ma fille, va... je te re- ■> joindrai. «
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Tii^^e fait une révéreuce gracieuse & i. Baisemon , et sort Tivement , pendant que le gros homme tâche de se baisser pour saluer.
« Monsieur Baisemon, » lUt Troupeau,
■ TOUS Tenez de voir notre fille... Qu'en pen-
■ sez-Tous?
, >• — Je lui troure l'air aussi respectable - ■ que sesdignes parens! » répondBaisemoa, en s'ioclinaDt.
: i> — Vous êtes bien honnête , monsieur » taisemon , mais nous pouvons à juste tîn tre nous glorifier de notre £Ue !... Cela D ne pense à rien !... cela est doux et docile
■ comme un agneau !,.. Voyez , elle court B en liant se préparera ce départ... Elle H nous quittera sans Terser une larme !....
» Aimable enfant ! c'est le résultat des bons » principes. Quoique nous ne l'ayons jamais i> perdu de vue une minute , nous vous la i> confierons , monsieur , car un homme en » qui notre tante met toute sa coufiance , » doit être un homme autrement fait que » les autres.
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■ — Monsieur, tous êtes trop honnêtei _ » J'ose vous assurer que madeinoisellc vot».
>• fille arrivera chez sa tante en bon état . . K et telle que vous me l'aurez remise... Hais » je vous avouerai que je n'ai point encore » déjeûné... et...
" — Vous n'avez pas déjeûné , monsieur
■ Baisemon 7 et nous qui ne pensions pas à "TOUS rien offrir t.... C'est l'effet de la » joie !... TOUS allezdéjeûner : nous sommes n si ravis d'avoir recouvré l'amitié de notre
I tante! cette estimable tante... Comment
■ se porte-t-elle ?
H — Bien... très-bien... elle est un peu
■ maigre , mais le médecin assure que c'est " ce qui la soutient. — Tant miens ! Âpro> » pos, ma femme... pendant que Virginie
■ sera chez ta tante, si M. le comte allaitreve-
II nir... Car, tenez, monsieur Baisemon, puis*
■ que TOUS avez la confiance de notre tante , » nous vous devons aussi la nôtre... M'est-ce • pas , ma fi;mme ? — Oui , mon ami , je " pense que nous devons nous ouvrir à mon- » sieur. — Eh bien ! monsieur Baisemon ,
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■ Foaa saurez qu'un homme du plus haut
■ rang , on j eune et Doble comte aspire â la
■ main de notre fille-..
» — Diable ! dit Baisemon , « en tournant ses regards Ters la porte. « — C'efit comme
■ BOUS avons l'honneur de vous le dire....
■ le comte de Sennerille désire être notre
> gendre, et faire notre fille comtesse I...
■ par conséquent , je serai grand-père d'un
■ petit noble !... Je suis certain que notre • tante sera enchantée de cette alliance...
■ Notre tante a comme nous des sentimens
■ élerés, n'est-il pas vrai , monsieur Bai-
> semon ?
■ — Oh ! oui... je ne doute pas qu'elle
< n'approuve ceci... mais je... — Mais il
■ faut du mystère... le comte veut que ce
> soit un secret jusqu'au moment où il con-
> dutra ma fille à l'autel... tous compre* « nez?... — Jepense que ce pauvre Grîlloie.
> doit avoir faim aussi... — Àh! c'est juste... » on va vous servir. .; Ua feiinae , va dire à
■ Babelle de mettre le couvert de M. Bai-
> semon , d: d'avoir soin de Grilloie. — Oui,
< mon ami , j'y vais. »
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HadaUie Troupeau sort ; H. BaisemoD Toudrait bien descendre avec elle dans It ealte à manger ; mais Troupeau le retient eocore.
« Haintenaat , monsieur Baisemon , vous
■ sentez que depuis que j'ai en perspec* I. tive un comte pour gendre , j'ai dû pren- » dre des mesures pour que rien ne pàt » faire manquer ce mariage. Ha fille est » l'innocence même ; malgré cela je me suis
■ dit : a'ilyient encore des jeunes gens citez
■ nous , on pourra supposer que c'est dans
■ l'espoir de faire la cour à mademoiselle n Troupeau et de l'épouser ; alors j'ai tran- N ché dans le vif ; point de jeunes gens » chez moi , et ma fille ne va plus en société
■ où elle pourrait-en rencontrer!... je crois " que c'est agir en père prudent?
• ■ — Je ?ous approuve... mais je désire-
■ rais... — Â présent, monsieur Baisemon.
■ je vais perdre ma fille de vue ; mais je « connais ma tante et la sévérité de ses prio- " cipes... elle ne reçoit pas de jeunes gens,
■ n'est-ce pas?... — Aucun... Allons-nous.-
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■ —Malgré cela, moasieurBaisemon,jeTOus
■ recommande particulièrement ma fille,
■ non que cette chère enfant ait la moindre
■ idéedemal&ire! Quelquefois le hasard...
1 voussaTez... Quelle vie mène-t-on chez
■ ma tante 7 — On d^eâne habituellement • à neuf heures ; mais aujourd'hui j'ai dé- > jeûné plus tôt, afin de partir de bonne » heure; c'est ce qui &it que je me sens I besoin... — Ah! mille pardons ! monsieur » Baisemon , j'oubliais. . . Venez ; je causerai » ayec vous pendant que vous déjeunerez.
» — Alors je serai tout oreilles. «
Baisemon pousse un soupir de satisfaction, car on descend enfin à la salle à manger. Là , il se met à table , place qu'il affectionne , et où il agit comme quatre. Laissant troupeau lui parler du superbe mariage qu'il espère pour sa fille , Baisemon ne répond que par de petits mouvemens de tète ou des monosyllabes , le temps de reprendre sa respiration et de se Teraer à boire.
' Lorsqu'enfin le gros envoyé a satisfait son appétit et qu'il lui est impossible de rien
...,.„G,„,alc
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contenir de plus, il essuie en souriant son énorme boudie , et, se tournant tcts Troupeau , seàible disposé à mettre quelque chose de plus dans la conrersation.
■ Monsieur Bàisemoa, a dit madame Troupeau, •• notre tante nous écrit qu'elle H u'â le plaisir de TOUS connaître que depuis » peu. . . serait-ce indiscret â nous de tous » demander comment tous atcE iait sa con-
■ naissance , et ce qui tous a sur-le-champ » gagné son estime? il faut pour cela qu'elle u ait été à même de Tons apprécier; notre
■ tante ne place paâ légèrement ses a£Fec-
■ tions.
n — Sfadame , je tcus aToir l'honneur de n TOUS narrer la chose.... et la pure vérité n sortira de ma bouche, carjene suis pasà n deux faces. Je suis fils d'honnêtes bour- » geois , qui avaient peu de fortune ; mes
■ parens m'aimaient beaucoup ; mais ils * trouTaieot que je mangeais trop. J'arais à » peine cUx ans que mon père me mît A la
■ porte , en me donnant quinze sous et sa » bénédiction : les quinze sous ne durèrent
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T pas long-temps ; mais il est écrit là-haut :
■ Aide-toi, et le ciel t'aidera. Comme j'avait
■ les plus belles dispositioos, et que je pos-
> sédais une figure assez heureuse, un digue
• homme, qui dirigeait une école gratuite,
■ voulut bien me prendre avec lui , et me
• pousser dans l'enseignement. Je fis dans
• cette partie des progrès rapides : à douze « ans je traduisais proprement VÉpt'tome, ' et je donnais le fouet aux élèves sans les " ftiire crier. La réputation quej'aTais ac-
> quise me valut de belles propositions; un » seigneur m'ofirit d'être le professeur de
• son iïls ; j'acceptai. Je mettais tous mes < soins â inculquer à ce jeune homoie des ' principes de sagesse et les règles des pai^
• ticipest... Ce n'est pas ma faute si un beau
> soir il s'enfiiit avec une femme de cbam-
• bre , après avoir volé son père ! mais ,
> comme les hommes sont souvent injustes,
> le père me renvoya brutalement sans me
• donner de gratification!.... la volonté du
■ ciel soit faite eu toutes choses \ Je me dis : " Job en a vu bien d'autres... car lorsqu'il
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■ m'arrive un malheur, j'ai toujours Job de-
■ vaut les yeux t.. . Je végétai long-temps, • montrant l'écriture , le latin , les belles-
■ lettres. . . Je montrais enfin tout ce que je n possédais!... mais mes ressources s'épui-
■ saient, et mes Tëtemens s'usaient! si
■ bien que je ne sais pas ce que j'aurais fini » par montrer... Je me disais pour me con- » soler : Le prophète Isaïe a marché tout
■ nu ; mais cependant, comme je n'étaispas » prophète , je sonpirais après une culotte.
» J'étais dans cette situation lorsque je vins K k Senlis. Je me promenais assez tristement >> dans une rue où il y a une boutique de fri- » perîe ; je lorgnais en soupirant une belle
■ et large culotte noire , et je m'assis sur un
■ banc de bois, en face de la boutique, pour
■ la regarder plus k mon aise; nulle pensée Il illicite ne m'était venue à l'esprit ; je me » contentais de me rappeler cette maxime :
n Aide-toi , le ciel t'aidera ; mais le ciel ne n m'aidait pas du tout. Tout à coup voilà B qu'en voulant me lever, un clou, que je n n'avais pas vu , me retient par-dérrière ;.
n Buiinui.
> hélas! mon Têtemefit était trop mûr pour » résister! le meilleur morceau de ma cui> lotte reste après le clou , et je ne pouvais
■ plus marcher sans exposer aux regards des
■ passans les indignités de mon individu i 1 Je me dis : Ce clou est un avis de la Pro-
> Tidence ; elle m'ordonne de prendre une
* culotte chez ce fripier , afin de ne point
■ commettre d'attentats aux mœurs. Je m'a- » Tançai donc pendant qu'il ne passait per-
■ sonne ; je décrochai le vêtement néces-
* saire , et je courus dans une allée , où je
* m'en revêtis.
» £a sortant de l'allée , j'étais bien résolu 1 à me rendre chez le fripier , pour lui dire ;
■ J'ai été obligé de vous prendre une cu-
* lotte ; je tous la paierai quand le ciel m'ai-
> dera ; mais je ne sais comment il se fitque
■ je me trompai de chemin , et , au lieu de » retrouver la boutique du fripier , j'étais &
> l'autre bout de la vîUe , et j'allais en sortir » lorsqu'un homme me sauta brutalement
■ an collet, et m'arrêta en disant : Voili
■ mOo voleur ! C'était le fripier. J'eus beau
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K lui dire : J'allais cli«z tous, cet itbbéciUe
» ne voulut pas me croire : il m'emmena {
■ oamemitenprisoQ. Uais ma défense étbit
■ bien simple : je dis aux juges : Oui, mes-
■ slêurs , j'ai préféré me faire arrêter à mon*
■ trer mon derrière... qui de vous n'en eût
■ fait autant? Je m'attendais à élre acquitté :
■ hélas! daDs quel siècle riTons-nous!
H La justice me punit de u'aroir pas laissé <• voir ina turpitude ! on me condamna à un M mois de prison. Je supportai patiemment » oétle nouvelle épreuve , en me disant :
K On a bien mis Daniel dans la fosse aux
■ lions!... et il n'y a que des araignées dans
■ ma cellule. Cependant mon aventure avait » fait du bruit; les âmes charitables me
■ plaignaient ; les femmes surtout ,. qui ain ment tant à exercer la charité 1... Ën6n, » lorsque je fus litwe, on me remit une col-
■ lecte qu'on avait faite en ma faveur, ainsi n que le produit d'une poiile jouJée A mon h bénéfice. J'étais dans, un oabaret, où je M mangeais tranquillement la collecte et la ■r poule ; lorsqu'un vieux paysan vint me
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■ troDrer en me ^sant que ii maîtresse dé- » siraîtme.parler. Ce paysan était Grilloie;
* sa maîtresse maâempîselle BellaToînê. Je
■ me rendis sur-le-champ près d'elle. C'est
■ donc TOUS , me dit-elle , qui vous êtes &it » mettre en prison plutôt que de laisser Toit
* aux passans ce qui ne doit jamais être mis
* au jour? Je m'inclinai. Elle me tendit 1a
■ maio, et serra fortement la mienùe, en
* disant : Vous étesundigne homme... voiU >• un trait qui vous ^éve à mes yeux. .. Tenez,
■ monsieur, prenez cette douzaine de csle-
■ çons... ces dix écua*, et venez dtner eree
■ moi. Le lendemain , je me rendis à cette » flatteuse invitation ; j'avais mis quatre ca-
* leçons , les uns sur les autres , pour prou- » veràmabienfaitricelecasquejefaisaisde
■ ses dons; elle parut touchée de cette déli-
> cate attention. Bref, ma conversation , me«
> principes eurent le bonheur de plaire à
■ mademoiselle Bellavoine; elle meproposa » de rester près d'elle , d'être son régisseur^ » d'administrer ses affaires. J'acceptai avec
* reconnaissance; foilà deux mois que j'oc*
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» cupc ce poste... dans lequel j'ai repris ud j< peu ' d'embonpoint , et j'ose croire que a Totre tante ne se repent pas de ce qu'elle a » fait pour moi. ■
M. et madame Troupeau ont écouté ce récit avec une profonde attention; ils paraissent plutôt surpris qu'enchantés. Cependant Troupeau, qui a mûrement réfléchi, finit par tendre la main & M. Baisemoo en lui disant : u Monsieur , un homme qui » préfère se faire empriaonuer à montrer » ^n derrière , et cela dans ua temps oi^ la • liberté est poussée si loin , est en effet un
■ homme rare. Vous avez mon estime , moDr i> sieur Baisemon, et je tous confie sans » crainte notre flUe , bien certain qu'avec
■ TouselleneTerrarien d'incivil. Ma femme.
»' monte près de notre fille, surveille ses ]• préparatifs , vois surtout si elle a une pro-
■ vision suËEîsante de caleçons, de fichus, » de guimpes, de pèlerines, afin que chez « notre tante sa tenue soit toujours aussi sé- H vère que décente. »
Madame Troupeau laisse son mari avec
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le ^os Baîseraon et se rend à la cliambre de sa fille. Elle trouve la porte fermée; elle frappe en appelant Virginie, et cdle-ci répond k sa mère : » Ëscusez-moi. . . dans uae n minute je suis à tous. . . je suis en traiu de » changer de caleçon.... le mien était dé- » cbiré... ■
Or, irous vous doutez bien quece n'est pas pour cela quels jeune fille s'était enfermée; TOyons ce qu'elle faisait dans sa chambre.
En remontant chez elle , Virginie a com- ' mencé par se mettre à sa croisée , et cette fois ce n'est pas en vain que ses regards plongent dans la rue de Calais ; un grand jeune homme est comme en faction dcTsat la maison de M. Troupeau. Il n'a plus ni uniforme, ni moustaches, ce n'est plus le .cuirassier Ventre-à-Terre, c'est le beau Godibert redevenu simple bourgeois, mais toujours éprisdescharmesde Virginie; son absence de Belleville avait été beaucoup plus longue qu'il n'aurait voulu. Lejeunemilîtaire , forcé de faire tous les jours des démarches dans les bureaux de la guerre, n'a-
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vait pa retourner à BelleTiile où d'aiUeurà
il ne voulait reTenir qu'entièrement libre de
661 actions. Enfin, ayant son congé bipD et
dûment légalisé , il s'était hâté de retourner
dans le paya qui renfermait l'objet de ses
pensées.
Il avait été voir son oncle, embrasser sa tante et sa cousine, il avait salué Auguste qu'il avait trouvé là; puis les avait quittés pournea'occuper que de ses amours, et c'est pourquoi Virginie venait de l'apercevoir planté comme un piquet devant la maison de son père-
Après s'être assurée qu'il n'y a personne dans la rue , Vii^inîe se penche en dehors de ta fenêtre et crie à Godibert i m Qu'est-ce » que vous faites là, monsieur?
i> — Ah! mademoiselle!... c'est vous!...
» je vous aperçois enfin! il y a si long-
» temps que je guette pour.... — Chut!..." 1 taisezvousî... si vous aiinez à m'aperce- " voir ce n'est plus ici qu'il faudra venir j ■ demain matin je pars, je vais passer pta- » sieurs mois chez ma tante, mademoiselle
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■ Bellaroine qiii démeure iSenlis.... — A •• Sentis!.... çam'esté^alL..jeTOUsadore- » rai partout, mais chez cette tante estce » qu'on ne pourra pas... ^^ Jene sais pas ce n qu'on pourra, mais je sais que j'y mourrai n d'ennui sî personne ne vieut m'y distraire M uapeu.... Voilà du monde dans la rue....
■ adieu, sauvez-TOus!... »
Virginie s'est retirée de la croisée et Godibert s'éloigne en disant : « C'était pas la » peine que je louiasse hier une chambre à Il BellerïUe, car certainement je vais suivre
■ la petite!... Elle irait eu Chine que je ne N la perdrais pas de rue. h
Au bout d'un moment Virginie va de nouveau Via fenêtre s^assurer si Godibert est parti et savoir quelle est la personne qui passait j çlle aperçoit un jeune homme arrâté à plus de cinquante pas de la maison de son pèro' et qui , de I Jt , semble lui faire des siguM.
C'était Doudous, revenu de la veille, toujours amoureux mais toujours timide; les voyages ne l'avaient point enliapdi; il n'avait
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pas cessé de penser i Virginie , et il s'était dit : u Maintenant que je suis n^jeur je vais » me déclarer sans crainte. »
Malgré cela, arrivé près de la maison de M. Troupeau il s'était arrêté , il avait toujours peur du père de Virginie. Il se tenait à une distance respectueuse, secontentant d'alonger le cou et de poser la mainsur son cœur en regardant Virginie. Celle-ci reconnaît bientôt Soudons ; elle lui l«it signe d'approcher, mais Doudoux ne bouge pas.
« Est-ce qu'il est devenu imbécille? » se dit Virginie, u il me fait des bras' comme uo
■ télégraphe... Ah! je comprends... il n'ose
■ pas approcher... il a peur de papa... mais
■ moi, je veux qu'il sache que je pars de- » main et où je vais. »
. Virginie entend sa mère frapper 1 sa porte; au lieu de lui ouvrir, elle écrit avec un crayon ce qu'elle avait déjà dît à Godir bert. Il s'agit d'envoyer ce billet â Doudoux qtii s'obstine à rester loin. Virginie n'a pas de pierre dans sa chambre , mais elle a une carafe avec un bouton de cristal; elle prend
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le bouton, l'eaTeloppe de son papier, et lance cela si adroitement à son timide amoureux , que le bouton de cristal casse presque k nez à Doodoux ; mais le jeune bomme lit le billet etsaute de joie , en se disant : •• Elle
■ m'aime! puisqu'elle me fait savoir où
• elle Ta!..... je la suivrai, car je suis ma- «jeurS
M, Doudoux baise le billet et s'éloigne en faisant mille folies et en saignant au nez.
Virginie a bien vite ôté son caleçon, elle lui fait une longue déchirure , en met ua autre , et va ourrir & sa mère , en lui disant :
■ Je TOUS demande bien pardon, maman, H mais TOUS arriviez comme mon caleçon
■ était déchiré... je ne pouvais pas le gar-
■ der... ça me faisait froid, et puis Ça me
■ semblait inconvenant. »
Madame Troupeau baise sa fille sur le front :
« — Tu es digne de moi , digne de ton !• père, digne de la haute destinée qui t'ato tend:., car tu dois arriTcr au plus haut
■ échelon de l'échelle sociale... Conserve
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B bien ta candeur; ton innocence, n'oui> blie jamais les principes sévèi'es dont
■ une femme ne doit point s'écarter, son* n peine de faire des sottises , comme cette » Adrienne , que. grâce au ciell tu ne vois M et ne verras plus, j'espère.,. . .
n^Qu'a-t-elle donc fait, .Adrienne, » maman?...
» — De grâce, Virginie, ne perlons ja- X mais de cette fille... je ne veux plus » même que tu prononces son nom. Sois H soumise et respectueuse avec ta tante, }t ne la contrarie en rien , porte deux cale-
■ çons'si elle te le conseille ; M. Baisemoa » a gagné son affection en en mettant H quatre; enfin, ma fille, n'oublie pas que
■ tu dois être son héritière , et qu'un grand » personnage a jeté les yeux sur toi, pea^- B dant que le feu était dans notre cheminée ;
* je ne t'en dis pas plus; mais cela doit
• suffire pour te faire regarder avec mépris B tout autre homme qui serait assez imper- B tinent pour vouloir te faire la cour, ce qui
■ d'ailleurs n'arrivera pas chez ta tante ,
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» OÙ tu ne verra» que MM. BBisemon et . Grilloie. "
Après ce court sermon, madame Troupeau aide sa fille à. faire les apprêts de son voyage. Toute la journée n'est employée qu'à cela , et à donner à Vii^inie des conseils sur la manière dont elle doit se conduire chez sa tante ; et Vii^nie «écoute les yeux baissés , ne répondant^ que ) •> Oui , maman. »
Le lendemain , de bonne heure ,^le chcTal est mis à la carriole de mademoiselle Bella- Toine. On a porté dans la Toiture les paquets de Virginie, plus un pâté, un saucisson , du pain et plusieurs bouteilles de vin , dont M. Baisemon a dit qu'il était prudent de se charger; de cette manière, mademoiselle Troupeau n'aura pas besoin de descendre de voiture et d'entrer dans une auberge* ce qui a été expressément défendu par ses parens.
Virginie embrasse son père et sa mère, et monte lestement dans la voiture. H. et madame Troupeau ont l'œil humide en se
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téparsnt de leur fille , nuù ils se disent :
Il s'agit de »a fortune et de son aTenir.
BaîsMOoa a demandé an tabouret, afin de pouvoir se hisser dans la carriole ; mais auparavaut il a humlilèmeut salué M. et isadame Troupeau : •• Noos tous coofioos B notre trésor » dît Troupeau, on serrant la main du gn» régisseur. « — Voua le rc- « trouverez entier ( — Surtout , monsieur Il Baisemon, ne la quittez pas une minute n pendant ce TOyage. ~- Je serai constam- ■• ment sur son cUh. — Nos reepectuenses » amitiés à notre taate, nous attendrons ses a ordres pour aller rechercfao* notre fille.»
Baiseaon est parvenu & grimper dans la. voiture, Grilloie est sur sa banqueté.
a Adieu, papa, adieu, mamani » dit Vîrgiùe; etla jeunefiUeperd devuela maisoa paterndle.
DI BlLLlttUC.
CHAPITRE IV
PouA une jeuae fille qui n'a encore été que de Belleville au bois de Romainville , c'est un voyage que de faire onze lieues, et il y a Â peu près cela de Bellefille à Senlîs. Virginie s'attend à voir des choses fort curieuses, des sites pittoresques, jusqu'à des cdstumes nonveaux , et elle tient presque sans cesse sa tête à la portière j car le cabriolet de la tante a deux petits carreaux pour voir de côté; je crois tous avoir déjà dit qu'il ressemblait paHfoitement & ce qu'on nommait jadis un coucou.
M. Baiseœon est assis prés de la jeune fitle i le cabriolet n'a que deux banquettes,
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et celle de devant est occupée par Grilloie.
Quoique la voiture soit large , l'éDorme corpulence du compagnon de Virgfînic remplit les deux tiers de la place. La jeuue fille, en s'avançant , en regardant au carreau ou en sepenchantà l'entrée du cabriolet, rencontre souvent le ventre, les bras ou les jambes de son voisin, auquel elle donne incessamment des coups de coude , en s'écriant : ■ Mon » Dieu, monsieur, que vous êtes gros!... « Baisemon répond d'un air d'humilité, et en souriant i chaque coup de coude qu'il reçoit : •• Il est vrai , mademoiselle , que la i> Providence me traite grassement, et me ■ comble de ses faveurs ! — Est-ce que vous B ne pourriez pas vous reculer un peu, n monsieur? — Afademoiselle , mes super- » ficies sont accolées contre les parois de la » voiture , je ne puis les acculer davaa- H tage. — C'est que j'aime à pouvoir remuer, » moi. — Remuez tant que cela -vous sera R agréable, mademoiselle, ne craignez point u de me frAler avec vos hanches et votre » coude, je recevrai tout cela comme pain • bénit! .
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Virginie ne dit plus rien , mais elle continue de se pencher , de s'aTancer et d'envoyer son bras dans le nez de son Toisia.
Cependant ta campagne ne change pas comme le supposait la jeune voyageuse, les champs, les arbres sont presque partout de même, les paysans aussi hâlés , les rouliers aussi insolens, les TÏHages aussi mal propres, et Virginie , ennuyée de se pencher pour ne TOir que cela , se tourne vers son compagnon, en disant :
» Ça n'est pas aussi amusnnt que je croyais » de voyager; est-ce que d'ici chez ma tante
■ nous ne verrons pas autre chose que cela, » monsieur? — Nous verrons le village de
■ Vauderland, qui est très-laid, celui de » Louvres, où l'on fait de fort bon ratafiat. . . » — Mais des torrens , des précipices , des » rochers, des cascades.... j'aimerais mieux » voir cela que du ratafiat. — Nous n'en
■ trouverons pas d'ici à Sehiis, la campagne
■ est plate et il n'y a point d'accident de ■ » terrain, cequiest beaucoup pluscommode
i> pour aller en voiture, que les pays pitto-
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- resques et montagneux. — Où donc faut- » il aller pour Toir toutes ces choses cu-
■ rieuses que je brûle de connaître? — Ah!
■ mademobelle, it y a bien des pays où tout
■ voussurprendraitI..£nRu8sieTOUSTerrie2
• de la glace, des traîneaux, des paysans qui
■ sont serfs qui font de trè»4>ons maris ; des i> cosaques qui ne portent pas de cfaernises i> et encore moins de caleçons, et des do-' H mestiques femelles qui se couchent où elles
• se trouvent, au milieu d'une chambre, sur
• un escalier, pour ne point avoir- la peine
> d'aller chercher leur ht. Si tous pouviez » pousser jusqu'en Chine, et si vous parre-
• niez à escalader la muraille de plus de.
' quatre cents lieues qui sépare ce pays de H la Tartane , vous verriez les habitaUs du « Pékin, de Nankin, de Fokien, de Canton
• et tant d'autres provinces, très sévères sur
> le chapitre des saluts et des révérences,
• et tenant leur index en l'air pour danser.
• Si vous tourniez vos pus vers la Guiane ,
• pour visiter despaysdesOmaguas, vous ver- < riez le naturel du pays faire usage de 9e-
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■ ringues qui ont la forme d'une figue, qui
■ sont sans piston, mais faites avec une ré-
• àae élastique. Pour en faire usage, il suffit
■ de les presser, ce qui me ferait croire que
> ce sont les OmagUBS qui nous ont donné
> l'idée des clysoirs. Si tous arien envie
■ d'aller en Bofaème, tous 7 irooTeriex des
• gens qui Tendent du baume , guérissent
■ la gale, dont ils sont couverts, disent la
• bonne srenture , et Tolent des poules.
* — Oh I je ne Veux Toir ni des seringues
• en résine , ni des Toleurs de poules ! Est-ce i> que TOUS avez été dans tous ces pays-là ,
■ TOUS, monsieur Baisemon? — Mon, ma-
• demoiselle , ce que je tous dis , je l'ai lu , » et ce serait une raison pour ne pas me
■ croire , car les livres menteut souvent.
» Moi, je n'ai pas le goût des voyages , je
■ préfère le coin du feu et une bonne table, « choseque l'on trouve difficilement en cou-
> rant le monde. Mademoiselle , tous serait-- ' • il agréable que nous disions un mot au
» pâté et au saucisson? — Mangez si tous ' voulez , je n'ai pas faim ; d'ailleurs , est-ce
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» que l'on peut mangar dans une voiture?
" — Cela n'est pas aussi commode que de- » Tant une table; mal^ cela on le peut et . ».oa y trouve même du plaisir... — Pour- " quoi, en traversant un village, ne descen- N drions-nous pas dsns une aubei^e , nous y » ferions notre repas plus à notre aise. — » Mademoiselle , je suis désolé de ne point » obtempérer à vos désirs, mais j'ai des or- » dres , et je dois me renfermer dans mes « instructions. — Qu'est-ce que cela veut » dire? — Que nous ne nous arrêterons pas,
■ si ce n'est par moment, pour laisser souf-
■ Ber le cheval, mais que vous ne descen- » drez pas de voiture avant d'arriver chez H votre tante. — Gomment: je ne descendrai » pas de voilure?.... mais si j'ai besoin d'en » descendre, moi? — Vous n'aurez pas be- » soin , puisque nous avons de quoi boire et
■ manger. — Mais , monsieur, on peut avoir n besoin d'autre chose... — Quand vous se- » rez chez votre respectable tante... — Ah!
» par exemple ! c'est trop fort s'il faut que » j'attende jusque là ! »
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Et Virginie se rejette avec colère dans le food de la voiture au risque d'étDu£Fer sod Toisin ; mais celui-ci supporte avec une extrême patience les petites vivacités de la jeane fille. Il se-contente de se dire : v Elle > D'est pas aussi douce qu'on me l'avait an- ' nonce ! »
H. Baisemon a tiré les provisions d'un panier, il se coupe uue large tranche de pâté qa'il savoure avec délices, l'humectant de temps à autre avec un verre de vio. Virginie recommence à regarder aux carreaux et à se pencher pour apercevoir sur la route s'il ne hii vient pas des compagnons de voyage ; mais elle ne voit pas venir ceux qu'elle démit, et cela lui domie de l'huoteur; elle se rejette à sa place au moment où Baisemon porte son verre à ses lèvres , ce qui lui tait renverser le via sur son gilet ,- mais le gros homme se contente de s'incliner et de sourire en murmurant : « C'est un léger mal- ■ heur; nous avons plusieurs bouteilles. »
Tout à coup Virginie s'écrie : •■ Monsieur • Baisemon , il me parait que pourvu que
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■ TOUS ayez ce qu'il vous faut , le reste tous • est égal?
■ — Comment ! mademoiselle , n'ai-je » pas eu l'honneur de tous offrir... — Oui , » h m<H ; mais ce pauTre Grilloie qui n'ose H rien demander et se contente de tourner
■ la tête d'un air piteux , est-ce qu'il ne faut H pas qu'il mange, tut? — Hademoiselle , » c'est que Grilloie tient les guides ; il cDn*
■ duit, et je ne Tois pas comment il ferait
■ pourmangerenœémetemps. — Etàcause n décela, tlfaudraitqu'iljeûnâttoutlelong
■ de la route. Grilloie , arez-TOus faim?
■ — Oh ! oui, mamzelle, » répond le TÏeuz paysan , en se tournant d'un air malheureux Ters Vii^inie. « — £h bien , arrêtez un mo- « ment , et mangez. »
Grilloie ne se fait pas répéter cet ordre.
Il arrête... On est alors sur la grande route «ntre le Bourget et Vauderland. Baisemoa murmure : » On nous avait défendu d'arré- » ter.... Uais enfin, comme mademoiselle » ne descend pas.-. // est avec le Ciel de»
■ accommodement!... Et puis le cheval mau-
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» géra aussi pendant ce temps-là, et je ne s crois pas qu'il tasse ses repas en trottant. ■ GriUoie descend donner de l'avoine à son ^eral ; ensuite il se met k dévorer du pité et du saucisson; Baisemon ne semble pas prêt à cesser de jouer de la mâchoire. Virginie se décide à faire comme eux , en se disant : . « Après tout , si ces messieurs ne me » suivent pas, ce n'est point une raison pour
■ en perdre l'appétit.
K — Ma^-'_^moiselle , vous serez contente B de ce pâté, » dît Baisemon, en servant la jeune fille. » — Il me parait au moins que
■ TOUS le trouvez bon. — Oh ( moi ce ne
» serait pas une raison! Je ne suis pas
Il dîfiiciie... J'aime les bonnes choses; mais <t lorsqoejenepouvab manger que dupain
> sec , je me disais pour me consokr : le
■ prf^ihète 'Ëzéchiel a fait de plus mauvais
■ repas... Vouâsavez, mademoiselle, ccque n teSeigneur lui ordonnademangersurson
> pain, en guise de raisiné? — Mon Dieu, » cela m'estbienégaH..- Qu'est-dequivient
> donc lâ-bas?.. . N'est-ce pas un homme i » cheval?
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i> — Non, mademoiselle, ■ dil Grilloie , " c'est une vache cooduile par une paysanne.
» — Allons, Grilloie, dépêchez-yous de n manger, mon brave garçon, car il ne faut ■ pas nous arrêter long-temps. . . Volreche-- « val n'a plus faim.
n — Hais, monsieur fiaisemoo, pourquoi » donc pressez-vous ainsi ce pauvre Grilloie, n il me semble que vous ne vous bâtezguère n de finir, vous? — Mademoiselle, c'est bien H différent! moi, je n'ai pas ^utre chose à « faire, mais il faut que Grilloie conduise; » il est déjà près de midi, les jours sont fort K courts, nous avons encore beaucoup de » chemin A faire, et ilne serait pas agréahje >• d'être surpris par la nuit, n
Grilloie repasse le mors à son cheval , remonte sur sa banquette, se fourre dans la bouche UD énorme morceau de croate de pâté, puis fouette l'animal, et la voiture part. M. Baisemon a enfin terminé son repas; il semble très-disposé k s'endormir.
Vilenie ne cherche pas à l'en empêcher.
Elle remet sa léte â la portière et regarde si
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Doadoux ou Godibçrt se dessinent à ITiofizon.
Il y a une demi-heure qu'on roule de nouTeaa. Baisemon s'est endormi et lorsque par hasard Vii^nie le pousse, il se coatente de balbutier : « Ne vous géaez pas , made-
• moiseUe , faites comme chez vous. ■ Virginie croit enfin apercevoir dans l'é-
lotgnement un piéton qui feit tous ses efforts pour rattraper leur voifure. Aussitôt elle frappe ,sur l'épaule de Grilloie, en lui disant : « Arrêtez, Grilloie, je veux descen-
■ dre. — Mais , mademoiselle, c'est que...
■ — Je TOUS dis d'arrêter, j'ai besoin dedes-
■ cendre, "
Grilloie arrête , ce mouvement réveille Baisemon qui s'écrie : « Qu'est-ce donc ?
■ qa'y o-t-il?.., pourquoi ne roulons-nous
• plus? — Parce que je veux descendre pour
■ quelques minutes , monsieur Baisemon.
■ — Mademoiselle , c'est impossible ! . . cela
• m'est expressément défendu. — Monsieur , « je vous répète qu'il feut que je descende; > TOUS devez bien deviner pourquoi , et il
iir. 9
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Sans en écouter davantage , Virginie ouvre le-devant du cabriolet et saute en bas ; alors Baisenton enjambe avec efibrt pai^ dessus les banquettes et se laisse glisser à terre, en disant : « Ce n'est pas un voyage i> d'agrément dont on m'a châtié Iji ! . . . »
Virginie s'est dirigée vers un petit bois qui est près de la route ; au moment de se baisser c(»itre un buisson , elle aperçoit Baîsemon qui est derrière elle.
' ■ — Comment , monsieur, vous êtes U \...
n vous m'avez donc suivie? — Certaioement, B mademoiselle. — Hab vous voyez bien » que cela me gène... — Mademoiselle, ît t m'est ordonné de ne pas vous perdre de » vue jusqu'à ce que je vous ai remise aux
■ mains de votre digne tante. — Honeieur, » ce n'est pas une raison pour être sans cesse » surmondos... etm'épierdanstouteames
■ actions. — Mademoiselle , feites comme * sijen'étaispas là... Oatlos hahent, ei mm
■ vûiebunt. Je vous regarderai et je ne ver- » rai rien. — JHsts c'est une tyrannie que i> cela N
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Vir^nîe retourne vers la voiture , en se (lisant : ■ Ah, monsieur le comte ! c'est tous •• qui êtes cause que l'oa m'espionne ainsi!... » TOUS me paierez tout cela, ■
Pendant ce temps le piéton a rejoint la Toiture, il s'est arrêté contre un arbre. C'est Godibert en costume de voyage , une canne aur l'épaule et un petit paquet au bout.
Virginie le voit , le reconnaît , lui adresse un l^er sourire et remonte vivement dans la voiture ; Baisemon en fait autant avec l'aide de Grilloie qui lai sert de marche-pied ; on se remet en route.
Vilenie a repris sa gaieté depuis qu'elle a vu Godibert. Elle désire savoir s'il suit la voiture ; mais au moment de mettre ta tète en dehors du carreau elle aperçoit une main qui vient s'y présenter. Godibert était monté derrière le cabriolet , et il voulait faire connaître à Vii^inie qu'il était près d'elle. Celleci se penche, le grand jeune homme en fait autant; ils peuvent se regarder, se parler même : « Prenez bieii garde de tomber ! n dit Virginie à demi-Toix. — • N'ayez pas
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■ peur!,,. — Vous êtes bien mal là! — Un
■ ancien soldat n'est pas difficile; ça secoue " on peu , mais on suit le mouvement. <>
Et Godibert se penche encore plus pour mieux voir Virginie , au risque de tomber sous ta roue sur laquelle il balance son corps; mais dites donc à un amant d'être pFU-
dentt quand il le sera, c'est qu'il aura
cessé d'être amoureux.
Baisemon entr'ourre un œil en disant ::
1 II me semblait que mademoiselle me faî- » sait rbonneur de me parler ? — Il vous a <• mal semblé , monsieur... — J'ai entendu.
» pourtant... — Si je veux parler toute seule; » est-ce que cela m'est détendu aussi? — » Non , sans doute , mademoiselle , mais » quand vous désirerez causer je me ferai n un devoir de vous répondre. — J'aîate •• mieux parler toute seule et vous voir doi^ » mir.— Alors, c'est donc pour vous obéir.»
Baisemon renferme les yeux ; Vii^inie remet la léte à la portière. Godibert s'avaoce de nouveau de son côté :
> On vous* emmène chez votre tante .
". C=""8fc
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» mademoiselle? — Oui, — Est-ce une bonne » femme? — C'est une vieille fiEle, méchante » comme la gale. — Diable!... tous laissera- » t-elle un peu de liberté. — Pas du tout.
H — Croyez-Tous qu'elle voudra bien me » recevoir? — Non , certainement , 'ni vous, i> ni aucun homme au-dessous de cinquante » ans. — Jolie consigne ! Je veux vous voir, ■ cependant^ je ne vous ai pas suivie seute- T> ment pour regarder la maison de votre » tante. — On cherche , on iovente , on ima- » gine....
» Mais hue donc 1 Cocotte, hue donc!...
» quoi qu'elle a donc à c't'heure cette béte. .. " elle n'avance qu'au petit pas... comme si w j'élions plus lourds que tout à l'heure!. . . »
Et Grilloie alonge des coups de fbu^t.au cheval qui n'en va pas plus vite. Baisemon ouvre les yeux en s'écriatit :
•I Qu'est-ce que c'est... comment Grilloie » vouavous arrêtez encore... — Non, mon- " sieur, c'est Cocotte qui rechigne... à peine • si elle trotta., je Iafouette,oa n'y faitnon... » — Vous lui aurez trop donné à manger!, . .
» — Oh ! que nenni!... Hue donc, pares- » seuse! »
Grilloie ne se doute pas que quelqu'un est monté derrière la toiture; de sa baa^ quette il ne voit pas au-dessus du cabriolet, et comme il n'y a pas de carreau dans le fond, le nouveau voyageur peut impunément se faire rouler; malheureu sèment en passant à côté de la carriole, un roulier dit à Grilloie : "Tapez derrière, tapez, mon n vieux!
u — Ah I oui-dâ ! il parait que quelqu'un » est monté sur not'derrière , >< dit Grilloie, M je ne m'étonne pas si Cocotte trotte sous n elle et sue tant...
» — Il faut inviter l'individu à descen- ■ » dre , " dit Baisemoa. « — Xvas l'y inviter h * coups de fouet!... — mauvais moyen!
n mieux vaut douceur que violence. »
Grilloie tâche d'attraper avec son fouet le derrière de la voiture, mais il ne peut y parvenir.
H Voulez-vous finir , Grilloie , » dit Virante, «c'est un pauvre enfant, un petit sa-
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■ voyard qui est monté \h pour se reposer
> ua peu, je tous défends de le battre ce
• paurre petit!... — Mais , mainzeUe... Co-
> cotte... — Votre Cocotte n'en mourra pas,
■ elle est bien de force à nous conduire
> tous.... fouettez-la ferme... mais si tous
■ refbuettez derrière vous n'aurez plus de «pâtér»
Cette menace ferme la bouche k Grilloîe, etc'est Cocotte qui est fouettée parce qu'elle a quelqu'un de plus à traîner.
La voiture aTaace, mais lentement; Baisefflon murmure de temps à autre : •■ U parait
• que le petit savoyard s'obstine i ^ire
• route avec nous... n Grilloie hausse les épaules; mais il n'ose plus rien dire.
Au bout d'un certaintemps, M.Baisemon, qui , en voiture , ne sait que manger ou dormir , ouvre les yeux , en disant : •> Il me K semble que nous ne ferions pas mal de
■ dire un second mot au pâté... Est-ce yo-
• tre avis , mademoiselle? »
Virginie se mord les lèvres en riant , puis répond : w Je ne vous ai jamais empêché do
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» manger, monsieur; je ne suis pas coinm& » TOUS, qui me défendez tout. — Hademoi- D selle , je ne suis ici que l'instrument de la « Tolonté des autres ; je n'agis plus de mon » chef depuis bien long-temps!... Fustigez- » moi si je tous mécontente ; mais permetn tez que j'-obéisse à tos parens. — Oh ! je ■ n'ai pas envie de tous fustiger ! — Alors, » ToyoDS le pâté. »
Et M. Baisemon prend le panier qui est sous leurbanquetleiilentiretesproTisions; mais il reste tout ébahi en développant la serviette qui cache le pâté de ne plus trouver que des morceaux de croûte ; un perdreau et trois mauviettes, qu'il avait laissés dans l'intérieur, ont disparu avec tout ce qui tes entourait.
M. Baisemon devient presque pâle; il balbutied'un air consterné : •' Qu'est-ce que <> cela signifie? mademoiselle a donc fait » un autre repas pendant mon sommeil? — - H Moi ,- monsieur Baisemon , je n'y ai pas » songé! — Certainement mademoiselle en n était la maîtresse; mab elle n'aurait pas
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n mangé tout t'intérieur qui restait... C'est 1. donc TOUS, Grilloie, qui tous êtes permis » de manger sans moi?... »
Grilloie tourne la tête d'un air hébété, en disant : « — Moi ! j'ai mangé ?. . . moi l j'ai
Il touché à Tol'panier Pardi! mamzeEle
i> sait bien que non '..,,
" — Je ne sais rien , » dit Virginie , « car i> j'ai dormi un petit peu au»si. — Ah! mam- » zelle, par exempte.... tous savez bien " que...
n — Cliut!.,. c'est assez, Grilloie, • reprend BaisemoD ; u prenez donc garde à 11 Totre cheval... Vous nous menez sur un » tas de pierres... C'est singulier, le saucis- » son aussi a diminué... et je ne trouve plus i> qu'une bouteille pleine; j'en avais laissé
■ deux... — Vous vous serez trompé , mon- » sieur Baisemon. — Oh! non, mademoin selle... Si je pouvais regarder à mes pieds >• sous la banquette , mais cela m'est impos- » sible. — Ce serait inutile ; je vous assure " qu'il n'y a rien. — Je vois ce que c'est!...
■ .mademoiselle est si bomie ! elle aura roula
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« réconforter le petit savoyard qui est der- " nèrenous!... — Je n'y ai pas seulement » pensé!... — Enfin, mademoiselle!... i'n»
* dederat, Deua aistuiit... Noua ai\ODsman- » ger les restes, et nous ne laisserons plus
■ rien , de crainte <que cela ne disparaisse » encore. «
BaisemoD ponsse un gros soapïr, mab il «?ale la croûte de pâté, et Virginie jette un petit coup d'œil du cAté du carreau , en se disant : •> Vous Terrez que j'aurais laissé <• jeûner ce pauTre innocent pour ce gros n butor-là!.. S'il avait pu manger toute la » croûte aussi , je la lui aurais donnée. »
Grilloie entend que l'on mange et q^ue l'on ne pense pas à lui- Il tourne ta tële à chaque minute ; il tousse, maison ne lui dit rien ; alors au lieu de stimuler Cocotte , il In laisse n'avaDcer qu'à sa Tolonté, et bientôt la volonté de la jument est de s'arrêter.
•1 £h bien! Grilloie, pourquoi donc ce
■ cheval ne va-t-il plus? » demande U. Baisemon, en se versant le reste du vin.
■ —-Pardi ! i'n 'va plus parce qu'il a feim . . .
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1 et quaiid les aaimcux ont le rentre ride,
■ c'est ni pus ni mmiis aussi moD que les » hominâs. ■ . Faut que j'tui donne du lom k » c'te béte... Et puis, je vois là-bas un petit " cabaret. . . J'va tâcher d'y trouver queuque » chose pour loci... puisque tous ne me X laissez rien !
» — Toujours des retards ! mon brave » Grilloie, je suis fâché de Toir que tous •> De songez qu'à satis&ire Totre intempé- » rance.... mademoiselle BellaToine tous " reproche d'aimer ou peu la bouteille, je » crains qu'elle n'ait pas tort! Enfin, puis-
■ qu'illefaut, arrètms un moment, mais le » moins possible , je tous en prie , car il se » fait tard, et je ne voudrais pas, à cause " de madnnoîseile Troupeau , que nous fus- " siens encore en route la nuit. — Oh I c^ » m'est égal, monsieur Baisemon, je n'ai " pas peur, moi. — Alors, atademoiselle , > je serais obligé d'aToir peur pour tous , et », cd» reyiendrait au même. »
La Toiture s'arrête derant l'entrée d'un petit Tillage. Grilloie descend , son premier
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soin eat de passer derrière la carriole. Godibert est déjà descendu , et assis contre un arbre; la tête sur son paquet, il feiot de dormir.
• — C'est bien singulier ! ■ dit Griltoie en fEÛsaat plusieurs fois le tour de la voilure , " je ne vois pas le petit savoyard 1...
« — C'est qu'il nous a quittés, » dit Virginie , en s'efforçant de ne pas rire.
•' — Comme dit mademoiselle, • reprend Baisemon, ■ c'est qu'il nous aura quittés...
■ Je ne vois rien d'étonnant à cela.
■ — Oui!.... v'ià là-bas, contre un ar- » bre... UD grand gaillard qui dort... et il » n'était pas là quand j'avous passé dans » l'instant.
i> — C'est que tous ne l'aurez pas remar- » que, » dit Virginie, ■■ il fellait qu'il y fût, H puisqu'il est endormi.
H — Mademoiselle raisonne comme Mi- II nerve; puisque cet homme dort, c'est K qu'il est là depuis long-temps.... Allons,
■ Grilloie, donnez l'avoine au cheval , et dé- » péchez-vous. »
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' €ril)ote ne dit plus rien ; il se contente de bougonner entre ses dents , et après avoir donné ce qu'il faut à Cocotte , il se dirige Ters une petite maison du village j d'où il.
revient bientàt avec une bouteille , une énorue miche de pain , et un morceau de fromage ; il mange cela sur le bord de la route , ayant toujours les yeux attachés sur Godibert , <pii ne bouge pas.
* — Allons , Grilloie , macte , puer, macte » animo, » dit M. Baisemon, quia terminé tout ce que contenait le panier, u j'espère
■ que cette lialte est la dernière . . . combien D avons-nouS encore de lieues à faire? —
■ Quatre bonnes , au moins. . . — Et l'on di- B rait que le jour baisse déjà... il fait nuit
■ à cinq heures â présent!... mais votre che- <• val a bien mangé ; il me flatte que nous » irons plus vite. — Oh! oui , si nous n'avons
■ plus de savoyard derrière nous. »
£n ce moment , oo entend le galop d'un cheval. Vilenie met sa tète en dehors; on cavalier s'avance ; c'est un jeune homme ; il approche , elle le reconnaît : c'est Sou-
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doux qui arrÏTe à firanc-étrier sur im joli
cheval anglais.
•• Bon '. ?oiIi l'autre !» se dit la jeane fille ; » oh ! tela va être encore plus aam-
« SBQt ! «
£a a[^ochaDt de la carriole , Doudoux 8 ralenti l'allure de son coursier , il ne va plus qu'au pas , lorsqu'il est contre les Toy»' fleurs ; mais il défisse la Toiture , afin de s'assurer si elle renferme celle qu'il cherche; ses yeux n'ont pas. besun de plonger aous le cabriolet, Virginie était penchée versl'entxée, et tandis que M. Batsetnon retourne et rq>lace un grand rond de cuir sur lequel il asseoit son énorme rotondité , et que Grilloie remet le mors A Cocotte , Virginie foit un ^cieux saint â Doudoux , qui manque de tomber , en voulant , par sa pantomime , exprimer tout ce qu'il ressent.
■ Voilà qui est fait , • dit Grittole , en remontant sur la banquette , « Cocotte trottera iH ferme ou nous aurons du malheur! •
On se remet en route. Cocotte va bien quelques portées de fusil; mais elle ralestit-
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Uentât soQ pas. Doudoux trottait en se tenant presque tqujours près de la voiture, «t de temps i autre il regardait dans le cabriolet, .
■ Voilà un Toyageur qui ne va pas
* mieux que nous , ■ dit Grilloîe , - et cei> pendant il a un joli dieval ! . . . C'est éton-
■ nant, il galopait si bien pour nous rat-
■ Iraperl...
■ — Allons , Grilloîe , au lieu de vous
* occuper de tout ce qui se passe sur la
■ route, tâdiez de nous mener mieux que
■ celai, ,. ■
Après avoir dit ces mots, M. Baisemoa laisse aller sa tète en arrière et ferme les yeuï, alors Vir^nie regarde par son carreau; Godibert a repris sa place derrière. Il se peache vers elle et lui dit : ■ Qu'&st-ce > que c'est donc que ce petit monsieur qui
■ trotte constamment à câté de nous? il ne K faitqueregarderdaoslecabriolet... Est-ce
■ qu'il vous connaît, mademoiselle? — Oui, » c'est un jeune homme de Belleville... —
■ Âhl ahl est-ce pour foussuivre qu'il trotte
". '^""gi'i
• là?... — Je n'eu sais rien, est-ce quêta » route pas libre ?„. — Oui, mais je ne veux
■ pas qu'il tous regarde si souvent. Si le ca- » ralier ne finit pas, j'irai tirer la queue k » son cheval.... — Est-ce que vous êtes raé-
■ ch«it, monsieur Godibert? — Non, ma- ' demoiselle, je suis doux comme miel. Mais » ee jeune homme se tient très-mal à che- H Tal, et j'ai envie de lui donner une leçoa » d'équitatioo. •
Pendant que les jeunes gens se parlent , ils ne se sont pas aperçus que la voiture s'ar rétait; le vieux Grilloie, qui a toujours des soupçons , vient de faire &ii>e halte à Cocotte , ensuite il est monté debout sur sa banquette, il a aperçu Godibert, et il semet à crier de toutes ses forces : « J'en étais » sûr ! ... C'est ce grand dormeur qui est der-
■ rière notre cabriolet!... C'est pas du tout B. un petit savoyard! Je ne m'étonne plus » que Cocotte tire si mal !... *
Baisemon, réveillé en sursaut parles-cris de Grilloie , se frotte les yeux en balbutiant : •I — Estrce que nous versons , Grilloie? —
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» Non , monsieur ; mais c'est uo g^aad gail- » lard qui est moaté derrière... Dites-donc, " là-bas!... roulez-vous bien descendre!.,,
■ Est-ce que tous avez payé pour être là? »
Ces mots s'adressaient à Godibert; il se
contente de rire au nez de Grîlloie.
K Voyez-Tous cet insolent ! il me rit au
* nez, etil ne bouge pas !... Dites-lui donc » de descendre, monsieur [ •
Baisemon essaie de passer sa tète à trarers un carreau ; mais il n'en peut venir à bout.
Virginie dit à Grilloie : » — Toilà bien du
* bniitpour peu de chose!... que nous im- » porte qu'il y ait quelqu'un derrièce nous?
» cane nous gène pas... — Et Cocotte, ma-
■ demoiselle? — Ehf mon Dieu ! fouettez- K la ! . . . — mademoiselle Troupeau a raison ,
■ Grilloie, vous nous arrêtez sans cesse
H et le jour baisse,... Priez encore ce voya- » geur de descendre, et s'il n'en fait riéu...
* ma £}i, allez toujours.
» — Monsieur, voulez-vous descendre,
■ s'il vous platt? ■ dit Grilloie en remontant debout sur sa banquette?
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■ — NoD , mon petit vieux , je ne descen<- K drai pas. Allez , Totre Iraîa , et ne tous ar» n rëtez plus pour moi. ■
Griiloie se rasseoit de fort maoTaîse hu" meur, et il fouette Cocotte à tour de bras, en disant : « C'est commode de voyageP > comme ça ! <>
Doudoux s'est aperçu que Virginie parlait k la personne qui est derrière la roitare ; maïs il croit que Godibert est un domestique, et il oootinue de ee tenir près du cabriolet: si Cocotte, stimulée par le fouet, prend un trot plus précipité, il pousse son cheval ; si la jument se ralentit , il retient sa monture : enfin il est toujours là , regardant fréquemment dans le cabriolet.
Le jour baisse, on est alors sur une grande route, où l'on ne rencontre aucune habitation. Griiloie tourne la tète du côté de Baiscmon , en disant à Toix basse : ■ Monsieur,- ■ saveZ'Vous bien que tout ceci n'est pas » clair? »
■ — Quoi! Grilkiie? qu'est-ce qui n'est » pas clair? » répond Baisemon en se fret-' tant les yeux.
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«-^ CommeQt, monsieur, tous noremar-
■ quez pas que T'ià uo homme à cheval qui
> s'obstine à rester à cdté de nous... ni pus,
■ ai moins que si nous étions des prisoa- » mers qu'il escorte... — Vraiment... C'est 1 donc toujours le même homme à cherd
• qui trotte prés de dous? — Oui, monsieur,
■ si Gocotle prend un élan... crac ! il se Isace ) aussi , si c'te béte s'endort , le r'ià qui rc-
> tient son cheval... et puis, itout instant, " il tourne la têtej on dirait qu'il veut plon- ' ger dans le fond de not'voiture. — En
• efifet... c'est assez singulier... — Et puis
■ c't'aulrequi est derrière, peusez-vous que
• ce ne soit pas aussi pour queuque chose
> qu'il se soit campé là... £tteDez,jegagc- » raisqu'il s'entend avec celui qui esta che-
■ Tal... ils se regardent tous deux ; ils se font » des signes.... Ces deux hommes-li ont de n mauvaises intentions , monsieuri...
» — Ah! mon Dieu! Grilloie, tous me
• domiez des inquiétudes. . . Mademoiselle ,
> connaîtriez- TOUS par hasard ces messieurs ' qui veulent nous escorter malgré nous? —
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» Uoi! monsieur Baisemon , je ae lésai
» jamais vus. — DiaMe... tant pis... et voili » qu'il fait presque nuit. Sommes-nous en- » core loio de Senlis, mon bon Grilloie? — u A peu près de deux lieues... — Fouettez i> votre cheval , mon ami , fouetter ferme !' . . i> et cette route est fort déserte... Ab! mon i> Dieu!... je n'ai plus envie de dormir...
-t Fouettez donc! Grilloieï — EW mot^é!
" pus je la bats, moins elle avance... et, tei> nez, voyez-vous, v'Ià l'autre qui ralentit » son cheval , parce que nous allons doun cément! — C'est vrai... il revient près de ■ nous... — r vous dis que ces deushommes- » là sontdes voleurs : ils attmdent qu'il fasse » plus nuit, et alors... dame! gare à nous!... N — Vous me faites frémir, Grilloie; made- " moiselle, que pensez-vous que nous den vions dire? — II me semble qu'il &ut tou- II jours avancer. — Et si ces deux hommes » nous attaquent tout à l'heure! — Vous me
» défendrez, j'espère vous êtes deui
» aussi !... — Mais nous n'avons pas d'armes... u et ces gens-là en ont sansdoute plein leur
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" pocbe., . — Oh ! oiri , le cavalier a de ffros » pistolets aux arçoos de sa selle... — De » gros pistolets!... Grilloie, avez-Tous une
■ arme , mon ami? — Je n'ai que mon cou- » teau. — N'aroir pas une pairede pistolets!..; » C'est impardonnable de voyager sans » armes ! nous n'avons presque point d'ar- " gent sur nous, nous le leur abandonne*
■ roDs. — Et mes effets, monsieur, est-ce H que vous croyez que je veux qu'on mêles » vole, moi!... non certainement; on m'a " confiée à voua, et tous devez me défendre, » moi et tout ce qui m'appartient. — Ah!
» quel voyage! je doute que Job se soit
n jamais trouvé dans une situation plus n cruelle.. .et voilà qu'il est tout4-foit nuit!... .. Fouettez donc, Grilloie. — Et s'il y a des » ornières?... — C'est égal , il faut éviter le
■ danger le plus grand. »
Il n'y avait pas de lune ce jour-lÀ, et pas une seule lanterne au cabriolet de mademoiselle fiellavoine, parce qu'elle n'avait jamais voyagé la nuit. Cependant Grilloie pousse tant qu'il peut la jument^ car l'obscurité
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augmente sa teiretir et celle de Baisémoif; le trot mesuré du cheval de DoudouE reteotit cODliQuellementà leurs oreilles, et pour achever de leur tourner les sens, Godibert se met à siffler un pas redoublé.
<i Monsieur, entendez-vous le sifflet? » dit GriUoie d'une ïwx Iremblotante. « — Oui...
» oui... j'entends... fouettez donc, Grîtloie... » Tâchez que Cocotte prenne le mors aux » dents... c'est notre «eule ressource... — Je f' n'si plus de force, monsieur , je n'sais pus » ou j'en suis, »
£t te vieux bonhomme laisse échapper les guides de sa main, et il fouette toojonn Cocotte, et la jument s'abat, et le cabriolet tombe en avant , Griltoîe le nez sous la queue de Cocotte, et M. Baisemon sur le dos de GriUoie. Virginie seule ne sort pas da cabriolet.
Baisemon et GriUoie crient comme s'ils étaient broyés; Godibert et I>oodoux ont déjA mis pied i terre; ils s'informent d'abord si Virginie est blessée ; rassurés par ellemême, ils vont relever sçs deux compagnonst
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letnettest atr leu»' pieds, puis tâchent d'eaiàire.autaneâii cheval. Après quelques c8ort&, ils y parTÎennciit, et l'aocideot étant réparé, les deux jeunes gens eotnmencoit lion k se qoestionner l'un et Tairtre.
« Pourquoi rest«z-voa8 prè» He cette ▼<»■ < tare, et r^rdiez-roDi tans cesse ta demoi- ■ telle qui est dedans?» Demande Godrbert d'nn ton. impératif. — « Je fais ce gai me X piatt, je n'ai pas de comptes'i tous rendre; > JesiBseu^eai-!.... —Je neveux pas que'
* TOUS suiviezce cabriolet. — Etdequeldrott » TDudriez-vous m'en empêcher?... — De
• quel droit!... de celui-ci d'abord. »
Et Godibert donne un croc en jambes à Doudoux ; celui-ci se relève furieus, et saute Eur Godibert. Pendant que les deux jeunes gens s'escriment au pugilat , Baisemon et Orilloie sont enfin revenus de l'étourdissement que leur a causé leur chute, et ils aperçoiTent à quelques pas d'eux le combat adiamé que se liTrent les deux Toyageurs.
■ Monsieur, r'ià nos voleurs qui se battent entre eux , « dit Grilloie ; « c'est sans
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H doute à qui aura tous nos effists. — Gril- D loie, profitons de ce moment.... le che- » val est sur pieds , vite , mon ami , vite ea " route!... »
BaisemoQfait'Untourde force, il remODte dans le cabriolet sans le secours de personne , tant la peur le reed agile ; il se jette dans le fond au risque d'écraser Vir^nie.
Grilloie est bientôt sur son siège; il tient les guides , fouette le cheval et l'on part , laissant les deuzjeunesgensse battre sur la route.
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Soit que l'accident airÎTé à Cocotte lai eût donoé du cœur au ventre, soit qu'elle ftt satisfaite de ne plus tirer la chai^ de Godibert, elle semble avoir pris le mors aux dents et répond par une noble ardeur aui stimulans que lui administre GriUoie ; elle aTance an grand trot et sans reprendre haleine vers Sentis, et bientôt la toiture s'arrête devant la demeure de mademoiselle Bellavoine.
« Nous sommes sauvés ! >< s'écrie W. Baisemob , qui pendant tout ce trajet n'avait pas dit autre chose que : htêe!... hue donc, Cocotte! "Ali! mademoiselle, nous pouvons
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Il nous vaater d'avoir échappé & un grand
«péril!...
» — C'est ben Titii! " dit Grilloie, « et ■ Cocotte est tout de marne une bonne béte • qui va bien quand on ne ta chaîne pas plus » qu'elle ne veut; »
La maison de mademoiselle BeUavoine n'était pas située au centre de la petite ville ; «lie se trouvait au contraire â l'extrémité , formant l'angle au bout d'un mur très-long qai servait de clôture i des jardins ; elle étaitsur use espèce de petite placé où aboutissaient quelques raelles désertes. Poidt .d'habitation â côté ni ea faCe; c'était une .mfiison de ville qui pouvait passer pour une maison de campagne. La vieille tante l'avait achetée i cause de sa position isolée. Les fenêtres du rez-de-diaiissée étaient garnies de forts barreaitE de fer ; à celles du premier il y avait doubles volets ; les murs do jardin avaient onze pieds de haut et étaient encore surmontés de tessons de bouteilles.
Quant à l'intérieur de ta maison, il répondait à l'extérieur. C'étaieat4e gruides pièces
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avec d'aatîqiies tapiflseries , de longs corridors comme ceux d'uo couvent, une cour où l'on ne voyait qne du linge étendu et la niche d'un chien, enfin un jardin très-grand, mais où il n'y avait ni petit sentier, ni bois, ni bosquets.
Grilloie a sonné à une porte eochère énorme dans laquelle on a pratiqué une espèce de petit guichet grillé. Une voix aigre y vient crier : « Qui est-ce qui est là. »
» — C'est nous, mademoiselle Perpétue, a c'est nous qui arrivons avec la nièce de » mamzelle.
» — Oui , c'est nous , bonne et honnête
■ Perpétue , » dit Baisemon en se lûssant couler en bas du cabriolet , » nous qui béni»- » sons te Ciel de toucher éi^n le. seuil de
■ cette porte!.... comme Jacob bénit le .B Seigneur en revoyant lé pays de Cha- » naan. "
B . — Attendez, je vais ouvrir les deux bâtit tans. »
Josqu'i ce que le cabriolet soit dons la cour et ta porte refermée sur eux, Bal-
". C=""8fc
semon et Grilloie ne sont pas tranquilles ; ik croyaient toujours aToir des voleurs sur lés talons. Enfin la voitare est entrée , la porte est refermée , et Virginie saute en bas du cabriolet , en disant :
« La maison de ma tante me fait l'effet ■ d'uae prison I... ■ ■
Uuénorme chien rient se jeter sur la robe de Vii^inie , au moment où elle met pied à terre.
« A bas t à bas donc , G-ueulard ! » dit Gritloie en repoussant le chien , tandis que Virginie se cache derrière Baisemon.
» M'ayez pas peur , mademoiselle , n dit Perpétue , * c'est que Gueulard ne tous » comiatt pas encore... — Que je n'aie pas » peur?,.. Uàisil a manquéde m'emporter » ube jambe, et il m'a déchiré tpute ma » robe... — Oh ! c'est un animal qai vaut » deux hommes. Allez donc coucher, Gueu- » lard. . . mademoiselle est la nièce de Totre » maîtresse , rous ferez connaissance. »
Gueulard ne s'éloigne qu'çn grogqant,et Perpétue reprend : « Mais ptKirquoi donc
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- arrÎTex-Tous si t«rd? Savez-»oo5 qu'il est M^^nuit de^is loog-teoips ; sept heures ont » sonné !
B — Ab I ma bonne Perpétue , ce n'est » pas notre &ute !... il nous est arrivé en « route tant d'éréneaiens .'... nous avons
■ bien cru ne jamais vous revoir ! — En vé- > rite?... AhIniouDieu!...CepauvreAI.fiai- » semon 1... il aurait couru des dangers !... « — Est-ce que mademoisdleBellavoine est » couchée?... r— HoD, pas encore... Elle
■ TOUS attend dans la grande salle... Je vais " TOUS éclairer. »
Uademoiselle P^pétue est une petite femme de cinquante-cinq ans , mais encore verte et actiTe ; c'est la seule domestique femelle que mademoiselle Bellavoine ait conservée près d'elle ; les autres n'ont pu supporter loog-temps le despotisme , la sévérité et les manies de la vieille fille ; mais comme Perpétue est elle-même acariâtre , revéche et méchante, elle est restée chez mademoiselle Bellavoine ; les loups s'arran^nt entre eux.
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La domestique tient une lampe et marche devant. On pénètre sous wi large restibule, on monte un escalier à rampe de pierre; on traverse, au premier , une vaste antichambre et l'on entre dans unimmense galon qUedeus bougies éclairent fort mal. Là , mademoiselle Bellavoine est assise dans ane bergère devant une de ces antiques cheminées où un hcMBme pouvait enb-er sans Bebaisser. La vieille fille tient un livre qu'elle dépose , ainsi que ses lunettes, à l'arrivée de sa nièce.
En se présentant devant sa tante , Virg^inie a repris cet air innocent et otodeste qu'elle avait chez ses parens , mais dont elle s'était défait pendant la route. Elle donne sa main A K. Baisemon, et se laisse conduire près de sa tan te à laquelle elle fait une profonde révérence sans lever les yeux.
■I Ah ! vous voilà , ma nièce , je vous n attendais... Approchez... approchez en* » core... Avez-vous toujours été bien sage , » bien douce , bien modeste depuis que je » ne vous ai vue? — Oui , matante. — Ètes- » vous contente de venir passer quelque
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n temps prés de moi 7 — Oui , ms tante. —
■• C'estbien; venez m'embraaser... Mainte- ■ nant osseyes-TOUs là... près du feu.-. Et
* TOas^ monsieur Baisemon, dites-moi ce » qui est cause que tous arrÎTes si tard... »
Baisemon quijusque là s'est tenu iaclinéi comme s'il Toulait faire la roue , se permet de relcTerla tête et s'arance en disant : * Mademoiselle , notre voya^ ne s'est
■ pas ^eotué sans obstacles!... et stnsU » protection du Ciel qui veille sur ses élus,
• je pense qu'en ce moment noua serions » encoreétendussurU route, mademoiselle » votre nièce , Grilloie et moi.
» — Ah , mon Dieu \ vous me faites fré- " mir... Tous auriez versé? — Je vais, ma-
■ demoiselle , voui relater tout cela par " ordre. Incipio; Nous partîmes ce qiattn
■ vers huit heures etdemiechargèsâescom-
■ plimens des respectables parens de maden moiselle, ainsi que d'un pâté et d'un
■ saucisson ; car it ne faut pas oublier la « maxime : Aide-toi , le ciel t'aidera ! C'est » pourqum eu voyt^e on doit toujours enk-
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» porter des pntnsions. D'ailleurs il n'«ùt
> pasétédéceBtde&ireeDtrerDutdetooiselle
• votre mèce dansune auberge , ni même B de la laisser quitter la ToitUFe...- C'était » rotre désir etceluide l'honorable H. ïrou- » peau.
H — Très bien ; pouisuîvez.
!•■ — Or donc , mademoiselle , le voyage » commençait assez bien , si ce n'est qu'un » petit savoyard était monté derrière notre » toiture ^ cela donnait de l'humeur à Co- >> cotte qui trottait mal. Hais biottât à la » place de cet en&nt vint se mettre un grand
■ homme de fort mauvaise mine que nous H pliâmes en vain de déguerpir.
■ — Un grand homme ? — Oui, mademoi- » selle , un grand brigand comme notis IV
> vons TU après. J'aurais bien été me battre » avecluij mais je me dis: si je suis vaincu, » que deviendra mademoiselle ^Troupeau •^ que j'ai ordre de ne pas quitter!... Le
■ vieux Grilloie tremblait de tous ses mem-
• bres ! Je pensai qu'il valait mieux laisser
> cet homme derrière et continuer notre
„.,„..G.K,yl.
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> chemin. — C'était sagemeDtraii^otiQé,moiir n sieur Baisemoo. — liais malheureuse*
■ meut Cocotte trottait encore plus mal. Ce » n'est pas tout : ToiU qu'un autre brigand
■ arrive à chef al , et se met à dos cfttésqu'il » ne quitte plus. Celui-là était armé jusu qu'aux deuta !... N'est-ce pas, mademoir « selle ? — Je n'ai pas osé le regarder , monu sieur. — Enfin ces deux hommes se faî-
■ saieqt des signes et la nuit Tenait, et à n une lieue d'ici vous sbtcz comme la route u est déserte?... — Ahl que cela est eË.
■ frayant! — Je dis à Griltoie : il faut se
■ montrer, mon ami , fouettez Cocotte, et
> galopons!... Mais au lieu de galoper, Coir
> cotte manque desjambesetnous tombons
■ tous hors de la voiture. — Tous!.... ah,
■ mon Dieu I... ma nièce, vous aviez votre
■ caleçon, j'espère? — Oui, ma tantcl — » Oh! soyez persuadée , mademoiselle, que
■ nous en avons tous plutôt deux qu'mi.
» Les minurs n'ont point souffert ; mais en
■ revanche mou menton et mon front ont • soufiert beaucoup. Vous dire comment je
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n parvins à me remettre sur mes pieds , c'est " ce que je ne sais pas , ni Gritloie non plus, » tant nous éUons étourdis de notre chute.
H Quand je repris mes sens , le cheval s'était
■ reieré et mademoiselle était à sa place « dans le cabriolet. — Hais , monsieur Bain semon, je ne l'avais pas quittée moi; car » je ne suis pas tomhée. — Vous n'êtes pas n tombée, mademoiselle, j'en rends grAce " au Ciel. J'avais cru vous voir lancée à dix >• pas de là. Quand je revins & moi , sarezi> vous, mademoiselle ce que faisaient nos H deux brigands? ils se battaient sur ta route
■ comme des forcenés ; un combat à ou- M trance ; ils se roulaient dansla poussière :
* cette circonstance nous sauva ! Je dis à » Griltoie : la discorde est dans le camp des H Grecs, profitons-en. Nous remontâmes,
* nous pressâmes Cocotte, et nous arrivâmes « enfin ici , où j'ai l'honneur de remettre n entre vos matas votre candide nièce,
■ aussi pure que ses parens me l'ont con- » fiée.
' » — Monseur Baisemon , votre rédt m'a
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u TÎTemeut inquiétée !... J'ai craiut un mo- 1. ment que lea voleurs ne vinssent jus-
■ qu'ici.... Ha nièce, vous avez dû avoir « tàen peur? — Oh! oui, ma tante t.. . j'ai ■> frissonné tout le long de la route !.,.. —
■ Chau£fez-voils mon enfant. Prendriez-vous » bien quelques alimeus? — Volontiers, ma
■ tante. — Moi aussi, mademoiselle, je collax tionnerais arec plaisir; car j'ai oublié de
■ vous<Urequ'enrouteODQOusaau8sivoléla » moitié denotre pâté... — Ce pauvre M. Bai- * semon F... Perpétue , servez une collation. >i Hontez du vin vieux... de celui qu'afFecn tionne M. Baisemoo. — Aht mademoir n selle. . . que votre volonté soit faite en tou- » tes choses I "
Pendant que Perpétue se hAte de disposer la collation, mademoiselle Bellavoine adresse difEérentes questions à sa nièce ; celle-ci 7 répond avec une niaiserie qui satisAiit complètement la vieille fille. Elle donne un petit coup sur la joue de Virginie, en disant ; ■ Allons... cette petite a été u mieux tenue que je nelespérais.... quel-
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» ques mois ici avec moi et je me flatte
■ qu'elle sera accomplie. »
Virginie se met à table à côté de BaisemoD, qui mange comme s'il n'avait rien pris de la journée ; Perpétue semble être en admiration en voyant la manière dont le gros régisseur fait jouer sa mâchoire.
Le repas terminé, mademoiselle Bella- Toine se lève en (Ësant : « Tous devez avoir
■ besoin de repos , ma nièce? venez , votre
■ chambre est prête bonsoir, mon-
u sieur Baisemon , demain vous me donne- » rez d'autres détails sur vôtre voyage. — » Oui, mademoiselle, et j'aurai l'honneur » de vous toucher deux mots sur certaine n affaire que M. Troupeau m'a narrée en » me priant de la renarrer devant vous.
■ — C'est bien , à demain. Vous veillerez ,
■ s'il TOUS plaît, à ce que Grilloie lâche » Gueulard dans la cour.— II est déjà lâché,
■ mademoiselle; nous avons eu le plaisir de
■ voir Gueulard en arrivant ; et ce fidèle » animal a donné une nouvelle preuve de n son dévouement en voulant se jeter sur
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n mademoiselle votre nièce qu'il De connaïft- > sait pas. Mademoiselle , je prie la Proris dence de vous parfumer de ses pavots. >•
Mademoiselle Bellavoioe s'appuie sur sa ^ande canne, Perpétue prend des bougies, on sort du salon, et l'on entre dans un grand corridor qui est de l'autre côté de l'escalier. Plusieurs portes donnent dedahs; la domestique en ouvre une, et mademoiselle Bellavoine fait entrer Vii^nie dans ane grande cbamlM'e où est un lit k baldaquin arec des rideaux de damas jonquille, et une grande croisée qui donne sur la cour.
u Voici votre chambre , ma nièce , " dit la vielle fille , ■ vous avez de quoi vous re-
• tourner, rien ne vous y manquera : voici
• onecommode, unmiroÎT... Comme jesais D que vous aimez la lecture, j'ai fait mettre
■ quelques livres sur ce rayon : le Parfait
• jardinier , la Cuigt'nière bourgeoise , le»
■ contes de Perrault et aaTraiM sur les
• chùmp^nons, qui apprend k distinguer H parfaitement les bons des mauvais. Bon-
■ soir, ma nièce; ici vous pourrez dormir
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.■tranquille, toub êtes entre moi etPerpè- >i tue; ma chambre est à votre droite , la » sienne à gauche. H. Baisemoa couche ' H au-dessus de nous , et Grilloie couche ■n au-dessous. Ajoutez à cela Gueulard qui i> passe ]a nuit à veiller dans la cour, et tous n n'aurez pas peur ici , j'espère. De plus » Toici une sonnette qui répond dans la M chambre de Perpétue afin que l'on vienne » si la nuit vous étiez indisposée. Tous I' voyez, monenfaDt, quej'ai pensé i tout;
■ Couchez-vous maintenant, et dormez; de- • main je tous mettrai au fait de la règle de n conduite que j'ai établie dans ma maison.»
Mademoiselle Bellavoine embrasse sa nièce, et on laisse Virginie seule dans sa nouvelle demeure dans laquelle on l'enferme à double tour.
« Ah! mon Dieu , que c'est triste ici l...»
dit Virginie en examinant sa chambre.» J'ai >• presque peurl.... Dieu!.... comme je vais
■ m'ennuyer chez ma tante; s'il me faut y » rester plusieurs mois. . . j'y mourrai I . . . £t x'ces deux imbécilles qui, au Ueu de me
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■ suivre, se sont mis à se battre sur la route!
* Mais querais-je faire ici !.. et encore c'est » que je suis enfermée. »
Virginie s'assied sur le pied de son lit , elle pousse un gros soupir , elle est prête â pleurer, mais elle ne cède pas à ce mouvement de fiiiblesse et, renfonçant ces laimes, elle se remet à parcourir sa chambre en disant : « C'est des bêtises de pleurer ça
■ n'avance à rien du tout qu'A readre les
» yeux rouges.... on veut me garder ici
Il eh bien ! je tâcherai de leur donner de
■ l'occupation; ça me distraira. Si mes deux » amoureux oe se sont pas tués , ils cher- » cherOBS à s'introduire ici , et certainement > je les y aiderai. »
Après avoir pris son parti , Virginie procède à sa toilette de nuit, elle se débarrasse de tous les vétemens incommodes qu'on la force de porler , elle se mire , se coiffe , se r^arde avec complaisance en se disant :
« Hais il me semble que je suis bien gen-
• tille £t dire que M. Auguste ne s'en
a est pas aperçu !.... C'est qu'il ne m'aura
...,.„G,„,alc
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» pas biea regardée.... Et puis il était tout
■ occupé de son Adrieime.... Ah ! elle est » bienheureuse Adriennel... ■ -
La toilette ou plutôt le déshabillé a été long , uoe jeune fiUe s'arrête souvent dans ces sortes d'occupations, il lui semble toujours qu'elle se Toit quelque chose de nouveau. EUâ est dans l'âge heureux où la curiosité n'est jamais puùie , plus tard on se repend quelquefois d'y avoir cédé.
Virginie a terminé ses apprêts de uult j elle se met au lit , mais elle n'a pas envie de dormir. Elle se relève et va regarder les livres j elle les rejette bientôt en disant : « Je
■ me moque pas mal ib me connaître aux » champignons! Jeoe les aimepas.... AhJ » qu'elleidée..,. ils sont tous couché main-
■ tenant , il faut que je commence i les a amuser. »
Elle court au cordon de la sonnette , le tire plusieurs fois avec force , puis souffte sa chandelle et va se coucher. Bientôt elle entend Perpétue qui se lève et accourt, tandis que de sa chambre , la vieille laute crie :
SI BUXKniii. It7
V Manièoe sonoe..,. Perpétue.... ma nièce " sonae; allez Toir ce qu'elle veut^ tous ■ avez la clef. -^— Oui , oui , mademoieelle , " j'y Tais. '
Perpétue entre, en camisole, en jupon court et une lumière i la ipain.
* — Qu'ya-t-il, mademoiselle, tous ayez T sonné? — Oui, mademoiselle Perpétue...
» j'ai sonné.... — Sériez-vous indisposée? — T rfon... ce n'est pas cela... Mais j'ai sonné n parce que j'ai eu peur , et j'ai eu peur » parce que j'ai entendu comme un bruit n sourd qui partait de dessous mon lit....
■ — Du bruit... sous votre lit... Ah! mon » Dieu !,.. "
Et Perpétue, au lieu d'avancer, fait quelques pas en arrière.
» — Je n'ai pas pu y regarder parce que « j'avais éteint ma chandelle, mais si vous > vouliez avec la nôtre voir s'il y a quelqu'un
■ sous mon lit... ça me rassurerait.
» — Uoi! que je regarde là., oh! je u'o-
■ serab jamais, madenuHselle... tenez, j'ai
...Cccglc
186 LA racBUB
> déjà le frisson... attaides... je Vais appe»-
» ïer... n I
Perpétue retourne dans le corridor, où elle se met à crier :
K Monsieur Baisepion!.... descendez TÎte, » s'il TOUS ptalt.. on a besoin de tous.
» — Qu'est-ce qu'il y a donc , Perpétue ?• crie la Tieille taote du fond de son alcâre; mais Perpétue ne répond pas , et continue d'appeler A tue-téte M. Baisemon.
Le gros bonhomme arrive, le chef couvert d'un ample bonnet de coton , et le coi^s enveloppé dansune Tieille blouse qui lui sert de robe de chambre; mais qui n'est pasassez longue pour cacher le caleçon de rigueur. A l'aspect de M- Baisemon, en costumede nuit, Virginie fourre sa tête sdus sa couverture pour satisfaire son euTie de rire.
« He voici , bonne Perpétue, » dit Baisemon en se présentant avec son binet à la main, « quel événement est donc survenu , Il qui trouble le repos de notre nuit?,., je » faisais déjà un petit somme , précurseur n d'un plus intense.
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■ — Il y a quelqu'un de caché sons le lit H de mademoiselle. — Quelqu'un decaché!..
» — ■ C'est-à-dire nous ne l'avons pas tu ; » mais mademoiselle a entendu remuer...
« — Je vais appeler GriUoie.. . — Si tous re-
> gardiez d'abord un brin Tous-méme. —
> Tous sBTez bien que je ne peux pas me a baisser. ■
Baisemon est déjà dans le corridor, où il appelle Grilloie, tandis que la rieille tante 86 démène dans son lit , et demande si le feu
u Non , mademoiselle , » dit Perpétue, « ce K n'est pas le feu, mais c'est peut-èb^ un
■ Toleur... — Un Toleur... — Ah ! voici » Grilloie!»
Le vieux paysan a passé un pantalon ; il arrive, à moitié endormi, coiffé d'un bonnet grec qui laisse à peine Toir son nez.
■ — Grilloie, allez donc regarder sous le
■ lit de mademoiselle... Tenez, prenez mon
■ binet... regardez avec soin, mon garçon...
» nous serons derrière tous. »
Et Baisemon pousse Grilloie deTant lui ;
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le vieux payum se frotte les yeux ea dûant :
■ Comment que vous dites 7... mamzellé est
I tombée aoussoa Ut? — NoD,monb6aami, j mais on craiot qu'il n'y ait U quelque * malfaiteur!... quelque larront — Ab! oui- » di , et TOUS croyez que je rais aller me
-■ fourrer là-dessous... j'vas cbercher Gueu-
II lard, ça vaudra ben mieux : s'il y a lA n queuqu'uD , il l'étrauglera tout d'suite.
» — Non , non ! je ne veux pas que tous u alliez chercher votre chien ! >■ crie Vilenie , * il sauterait encore sur moi... Gom- B meut vous avez de la lumière , et, A vous V trois, TOUS, n'osez pas regarder sous mon »Utt... -
Ces mots piquent Grilloie , il prend le binet, et se jette & genoux deTant le lit, tandis que Baisemont et Perpétue ont gagné la porte.
ull n'y a n'en du tout! » dit Grilloie en se relevant.
■ Mademoiselle, rassurez-vous , " crie Perpétue à sa maîtresse , u il n'y a pas de « voleur , mademoiselle votre nièce s'était
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• trompée. — Ah ! c'est bien aingulier ! • dit Virginie. « — Cela se conçoit, ■ dit Bai* semon, ■ nos aventures en route, ont dû » laisser dans votre esprit une vive impres-
• sioa; moi-même, tout-à- l'heure, dans > ma chambre, je pensais voir encore cea a deux homm£8 de tantAt. Bonsoir, made> ■ moîselle , calmez vos sens... tous êtes au » port. — Faut e^rer que je dwmiroi»
n enfin, » dit Grilloie. ■ — Oui, mon garçon, a nousBllonsreposernosmembres endoloris » par notre chute de tantôt ; et demain je
• prévois que nous aurons uagrandappétit.
«.Bonne nuit, Tertueuse Perpétue. — A
• TOUS de même , mons^r Baisemon, * ' Ou sort de la chambre de Virginie, et
celle-ci , après avoir ri de la frayeur qu'dle a causée à toute la maison , s'endort en chei^ chaat une autre espié^erie pour le lendemain.
La nuit avait été laborieuse, la petite scène jouée par Vir^^nic avait causé un cauchemar Â mademoiselle BellaToiae; Perpétue avait rêvé qu'elle couchait avec . ub to-
leàr, et Bùsemon qu'on l'assassinait; ausâ le lendemain tout le monde est pâle et fatigué, excepté Vii^nie qui a dormi très-paisiblement.
Après le déjeuner, IH. Baisemon prend mademoiselle BellaToine en particulier pour lui faire part de la brillante alliance que l'on espère pour sa nièce. La vieille fille avait autant de vanité que les Troupeau; elle se redresse, regarde Baisemoa, et sa boudie a presque une espression agréable, en répondant ; ■ Ce que vous m'annoncez là me » fait grand plaisir!. ..ma petite-nièce serait » comtesse de Senneville t... à la bonne <• beure!... pour être comtesse on peut avoir B envie de se marier; nous ferons en sorte a que m. de Senneville retrouve Virginie * digne de lui. Ma nièce ignore tout cetn ,
■ j'espère?— 'Oui, mademoiselle; M. Trou-
■ peau m'a dit que c'était un mystère, ei- » cepté pour vous ! — Très-bien, vous vous B tairez, monsieur Baisemon?... — Commo » si on m'avait coupé la langue, nudemoi- » sdle. — G'estqu'ilne&ut pas qu'une jeune
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Il fiUesachequerons'occupedelamarier.,^
Il cela lui fait faire des rêves,, . et ane
■ jeune fille ne doit pas rêver! — J'aurais
■ bien touIu être jeune fille cette nuit ,
■ mademoiselle , car dans mon sommeil je
■ me suis vu entre deus brigands qui me » lardaient de leurs poignards [ — Et moi , " M. Baîsemon ,■ j'ai contiauellement un Il singe vert sur l'estomac, — Et il parait » que cette pauvre Perpétue a été aussi fort » tourmentée I... C'est cette alerte de cette B nuit qui nous a bouleversé les sens. — n — Pournousrefaire, monsieur Baisemon, » nous nous coucherons tous ce soir à sept M heures. — Voilà une idée tout-à-fait phi-
■ lantbropique , mademoiselle , et qui est » digne de vous. »
Virginie a passé la journée à parcourir la maison , et le jardin dans lequel on lui permetde se promener seule, grâce àla hauteur excessive des murs. Elle cherche par où il yauraitmoyendesortir onde se glisser dans la maison ; elle voit avec peine que la propriété de sa tante est bien dose ; toutra les
portes dofmant au dehors sont TerroaHlées', cadenacées, et , k moins d'intelligence dans la place, il semble fort difficiled'y pénétrer- Virginie est rcTenue asseE tristement ptès de sa tante qui, pour l'amuser, lui fait faire jusqu'au dîner une lecture dans l'art de bien faire des confitures. Le repas n'est pas plus gai que les autres momens de la journée.
Mademoiselle Bellavoine y est presque constamment demauvaisehumeur, parce qu'elle n'a plus d'appétit, et que tout ce qu'elle aime lui lait mal ; elle se répand en plaintes contre son médecin qui ne sait pas lui donner un bon estomac.
Baisemon laisse parler la vieille fille; il se contente d'approuver de la tète tout ce qu'elledit, mangeant d'une façon effrayante, et murmurant parfois : « C'est bien triste de » n'aroir pas feim ! ■
Après le dîner, mademoiselle Bellavoine a^^rend à sa nièce qu'on aura l'aTantage de se coucher k sept heures poar réparer les Cnigues de ta nuit précédente. Tirginié semble fort touchée de cette petite jÀrtie
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de pUiair, et la vieille tante, sati^itfidela docilité, delà sonmissioa que lai montre m nièce, lui t^e d'emporter dans sa chambre le traité sur les eonfîtoret ; mais Virginie remercie en disant qu'elle préfère dormir.
Chacun est rentré chez soi : Virginie est leide, assise sur son lit { c'est son sié^ fa- Tort ] , elle médite ce qu'elle fiera pour empêcher tout le moude de dormir. Elle repose son menton dans une de ses mains, tandis que son coude est appuyé sur sa cuisse, et ses deux jambes croisées comnte celles d'un tailleur. Un sourire vient effleurer ses lèvres, ses yeu^ s'animent et brillent quand une malice nouvelle se présente à sa pensée , et quiconque eût alors tu la jeune fille aurait subi le pouvoir de ses charmes, sin^lièrement rehaussés par sa position bizarre et l'expression de sa physionomie.
Cette méditation dure long-temps , mais Virginie ne veut apr que lorsque tous les habhans de la maison seront plongés dans le sommeil.
Ayant enfin arrêté ce qu'elle veut faire, III. i3
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Vilenie se déshabille, se couche, et souffle salumière ; elleattend que neurheures aient sonné à la vieille horlc^e qui est dans la chambre de sa tante. Ce moment arrivé, Virginie commence par pousser de grands cris, et jeter sa table de nuit par terrej ensuite elle se lève et &it danser les chaiaes au milieu de la chambre, sautant elle-même . sur ses talons, et donnantdegrands coups de pied dans la muraille de droite et de gauche.
Ce manège ne tarde pas & faire son effet :
mademoiselle Bellavoine est éveillée la pre> mièrej elle s'écrie : ■ Qu'avez-Tous donc, » ma nièce? que se posse-t-il encore dans n votre chambre? »
Virginie ne souffle pasmot, mais au bout de deux minutes elle lance sa carafe au milieu de sa chambre , et le bruit que cela produit fait de. nouveau jeter les hauts cris à la vieille tante ; elle éveille eu sursaut Perpétue, qui demande à son tour ce qu'il y a.
Virginie se tait encore quelques inatans, puis elle fait tomber quatre chaises à la fois. Alors la vieille tante carillonne , Perpétue
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se lève et vient avec sa lumière ourrir doucemeot la porte de chez Virginie ; elle aperçoit celle-ci se promenant en chemise entre les meubles renversés , et l'œil fixe, Le cod tendu , parlant toute seule, mais ne loi répondant pas.
«Ah, mon Dieu! celte jeane fille a ' quelque chose de dérangé t » s'écrie Perpétue en courant chez mademoiselle Bella- Toine qu'elle trouve assise sur son séant.
«Eh bien! Perpétue, que se passe-t-il » chez ma nièce ? c'est un bruit affreux dans
■ sa chambre.
i> — Ce qui se passe!... ah!... mademcn-
■ selle!... votre pauvre nièce !... je ne sais
■ pas ce qui lui a pris!,., elle marche toute
■ seule sans chandelle... en chemise, elle
■ me regarde et ne me répond pas,.,, c'est » tout-à-feit effrayant !.,,
■ — Jésus Maria ! . . . elle marche en i^e-
■ mise.... et a-t-elle un caleçon au motus?
» — Tavais trop peur pour y regarder, m«-
■ demoiselle. — Appelez M. Baîsemon.
> Grilloie, tout le monde ; que l'on vienne,
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* que l'on sacite ce qu'il faut fiàrê à cette
• petite... ■
Perpétue recommence soa appel de U Teille; mais cette fois il faut qu'elle t'égfosiUè avant de par?enir & réreiller Baîsemoo, qui savourait le repos comme la bonne chère. Les deux hommes arrirent enfin dans leur costume oocturne, et de fort mauvaise hameur. Perpétue leur fait signe de la suivre, elle les conduit dans la chambre de Vilenie, qui est alors montée sur sa com-i mode, où elle a l'air de déclamer.
« La Toyez-Tous? » dit Pcrpétde, en montrant du doigt la jeune' fille. Grilloie reste tout .ébahi', tandis que Baisemon se frotte le ventre et les yeux.
Il Que pensez -vous donc qui la rende <• <iomaie cela? » reprend la domestique impatientée de la tranquillité du régisseur.
■ Ce que je peitse , douce Perpétue, vrai- I. ment c'«st la moindre des choses. Quand ' j'étais sousHoialtre d'école, j'avais plusieurs » élèves qui , toutes les nuits , en faisaient .» autant qtie madcâouHselle Vii^ginie.... ils
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» étaient somiuanbules comme elle. — Som- » nambiilea!...TOuscroyezque cettejeoue.
» fille est somnambule ? — Certainement!
» dans ce moment elle a les yeux ourerts , i> mais elle dort pourtant. — Elle dort....
<> là , en l'air sur cette commode ? — Juste- » menti si elle ne dormait pas , elle' n^ se- » rait pas montée là l — Éreillez-la donc en " ce cas... — Que je TéTeille... c'est qu'il Il faut prendre garde; il est dangereux d'é- « Teiller les somnabtbules qi^nd ils sont i> dans une position périlleuse ; attendons » qu'elle descende de sa commode. »
Hais Virginie semble bire la statue , elle ne descend ni ne bouge.
u Est-ce que nous allons passer la nuit k » la regarder? » dit Perpétue, tandis que Grilloie ronfle contre la porte sor laquelle il s'est adossé ; •> de grâce , mon cher monn sieur Baisemon , réraillez mademoiselle , H puisque TOUS TOUS connaissez etLCOmnam- » bules. Il
Baisemon s'approche doucement de la commode ; au moment où il ra toucher la m. i3.
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jambe de Virginie, celle-ci feiit au jetébattu , et du bout de son pied «nroie ^i l'air le boQuet de coton du gros régisseur ; ensuite elle saute à terre et va se refburrer dans son Ut.
■r C'est absolument comme un chat! « dit Perpétue en ramassant le bonnet de coton de TA. Baisemon; « la voilA recouchée à pré- » sent... — Alors je puis l'éreiller, »
SaisemoQ va contre le lit et appelle Virginie en la poussant un peu. La jeune fille se frotte les yeux , bâille et regarde autour d'elle d'unair étonné en murmurant: upourn quoi donc m'éTcille-t-on?... est-ce que ma « tante est malade ?.. .
» —I- Voyez-TOUB qu'elle donnait? »
s'écrie Baisemon, en regardant Perpétue.
« — C'estTrai,jen'eH reriens pas! comment I » mademoiselle , est-ce que vous ne tous « souvenez pas que TOUS Tenez de renTerser '■ les chaises, de casser votre carafe, votre » vase de nuit, de danser sur votre com- »,mode?.... — Moi? Perpétue;... oh! c'est » pour rire que tous dites cela t ^r-En voilà
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' les preuves autour de tous; demain il y » aura de quoi ranger ici ! — Comment j'ai Il fait tout cela en donnant?... est-ce bien n possible ? — Oui, maœzelle, tous êtes » somnambule, et d'une fameuse force!...
1 n'est-ce pas, monsieur Baisemon? — Made- >> moiselle t'est , mais l'accès est passé , nous M pouvons nous recoucher... — Ah ! mon ■ Dieu ! que je suis donc fâcfaée d'être som- » nambule! Consolez-vous, mademoiselle, cela se passe avec l'âge ; la vivacité du » sang s'amortit, et dans une dizaine d'an- » nées il est probable que tous ne tous le- » verez plus la nuit. — Si ça dure encore ça , » nous allons avoir de l'agrément ici ! n murmure Perpétue, en suivant Baisemon.
On laisse Virginie se rendormir , on va apprendre à mademoiselle BellaToine que sa nièce est somnambule, ce qui afflige beaucoup la vieille tante , qui s'étonne que son neTeu ne l'ait pas prévenue de cette infirmité de sa fille. £i^n cbacun retourne à son lit, en maudissant le somnambulisme, et la fatalité qui s'attache à chasser le fepos de la maison.
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IjB lendemaia, Yirgitùe passe la jouraée aussi tristement qae la T^lle ; elle s'en venge la nuit eu mettant le feu eu Traité sur les champignons; elle le laisse se consamer eirtièrement au. milieu de sa chambre atin de l'emptir de fumée; alors seulement elle pousse de grands cris ; on arrive, la fumée suffoque et aveugle chacun; oncroit la maison en flammes , on court , on crie et on appelle; Baisemou emporte mademoiselle Bellavoine dans ses bras et va la déposer dans le jardin pour la soustraire au péril; enfin, après avoir jeté des seaux d'eau de manière à ce qu'on puisse aller en bateau chez Virginie, on ne trouve rien as brûlé, on ne comprend pas par où est venue la fiimée , on reporte la vieille tante dans son lit, et on retourne se coucher en se creusant la tête pour devins comment il y a eu de la fumée sans feu.
La nuit suivante Virginie est somnambule ; le lendemain elle crie au voleur; pendant huit jours elle trouve moyen de .'épandre chaque jour l'alarme dans la maison.
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Cepeodaid. elle ne voudrait pas éTeiller les soupçons de sa taste : il devient difficile de troawr encore des prétextes plausibles pour iàire du bruit j te somnambulisme ne pent plus être employé sans danger, earlaTieille tante a parlé de faire venir un docteur, et Tir^nie ne se soucie pas d'être traitée pour ' un mal qu'elle n'a point. D'un autre t^té , elle serait désolée de laisser dormir en paix des gens dont elle voudrait lasser la patience. Mais que faire? quelle nouvelle espièglerie imegiaer? Voilà ce que se dit Virginie pendant la neuvième nuit qu'elle passe sous le tmt de mademoiselle Bellavoine; tontes les autres ont été troublées par elle. Il est dix heures , il y en a deux que chacun est retiré , la jeune fille se dépite et se retourne dans son lit, en disant :
« Est-ce que je vais les laiûer dortoir
■ comme cela?... mon Dieu! quefiiire?...
■ qulmaginer?.., je neveux pas qu'ils dor^
■ ment pourtant! ■
Ëa ce momrat un grognement sourd se feit entendre ; Virginie prête l'oreille ; son
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cœur bondit de joté ; c'est un auxiliaire qui Tient à son secours. Les grognemens deviennent plus forts, de violens aboiemena leur succèdent; c'est Gueulard qui fait du vacarme dans la cour, c'est lui qui s'est chargé de réveiller les habitans de la maison.
Mademoiselle Bellavoine sonne, Perpétueselère: «Entendez-Tous Gueulard? t» dit la vieille fille. « — Oui , vraiment , il fait » assez de train... — Ce chien n'aboie pas » pour rien!... — J'en ai peur? — Il ne se » tait pas!... il faut que nous soyons mena- » ces de quelques dangers... des malfaitears » se sont peut-être introduits chez moi. Réf veillezM. Baisemon; réveillez Grilloie.,..
» Qu'ils aillent faire une ronde , qu'ils sa- » chent cequi&it aboyer Gueulard ! Ah, i> mon Dieu !.... je croîs qu'il y a un sort de » jeté sur ma maison ! — Je le crois aussi , n mademoiselle! — Perpétue, vousirezache- » ter demain des cierges, et nous les brûle-
■ rons dans la cour en l'honneur de Saint-
■ Michel qui terrassa le démon. — Ouï , ■> mademoiselle... — Mais Gueulard ne cesse » pas I courez donc Perpétue ! ■
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La domeatiqne tb fure ses cris dq tons les soirs dans les corridors. Baisemoa avait le sorameiL dur ; cependant, habitué à être ap* pelé toutes les nuits , il avait pris le parti de se coucher avec sa blouse et son caleçon, et Grilloie ne se déshabillait plus du tout. Les deux hommes entendent le vacarme que fait Gueulard.-ils ne se soudent pas de foire une ronde; il faut que Perpétue leur répète que c'est l'ordre desa maîtresse; mais ils ne veulent descendre qu'avec' des armes ; Perpétue les conduit dans ooe pièce desmamardes oà l'on a relégué deux vieilles canardières, parce que mademois«lle Bellaroine a peur des armes & foa; celles-ci ne sont pas chargées , mais Baiaémon espère que leur vue seule mettra en fuite les voleurs. La ronde se met en marehe ; elle trouve Gueulard qui parcourait la cour en sautant de temps k aotre contre les murs , comme s'il voulait les escalader. BeiSbmon pousse Grilloie devant lui; le vieux paysan a attaché une lanterne au bout du canon de son fusil , et il le tient toujours comme s'il couchait quelqu'un en
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joue. Geptndaat Gueulard se ùfane etjcntiie daiiB sa niche , la ronde ne trouve persmine , et il ea est de cette alerte comme des autres ; on retourne se ooacher en se disant : Cette maison a quelque choie d'ex* traordinaire.
La nuit d'après et les luiTantes, malgré les ciei^s qae l'on a brûlés dans la cûnr et dans les appartemens. Gueulard £ùtleniéii>e vacarme. Vii^nie rit dans son Ht , taudis que les habitans de la maison se donnent «o diable sans pouvoir deviner ce qui frit aboyer Gueulard; c^ril n'était pas pré«imable gue des voleucf sehomasseot à venir toutes les miitseampee autour dé la maison.
Virginie seule se doutait de la vérité;, pour la connaître, retournons près de Doudoux et de Godibert que nous avons faussés eu train de se battre sur la route.
Après s'âtre distribué nn assez boa noa^ bre de coups de ptnng , dont Doudonx avait flit la meilleure part , les deux jeunes gens s'airétent pour rejprendre baleine ; ils a'aperf oiient seulement alors que la voitm^ qui
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reofcrme Tirginie n'est plus là t dans le fea du combat ils ne l'avaient pas entendue s'éloigner.
■ Tiens!... la voiture est partie! ■ s'écrie Godibert. ■ — Ah! mon IHeu!... etmade- » moiselle Virginie avec!... et nous n'avons
> pas vu cela pendant que nous nous bat-
■ tions!... — Ha ça, au fait, nous ferions • peut-être mieux de nous entendre... Vous
■ suivez mademoiselle Troupeau à cbeval , » n'est-ce pas , monsieur? — Oui , monsieur.
■ — Moi je la suis à pied ; mais enfin je la
> suis aussi parce que j'en suis amoureux^ » — J'en suis T^altment amoureux O
■ amour, tu perdis Troie !.... Mais je veux » retrouver l'adorable Vii^inie. — Je veux » aussi la retrouver, ce qui me sera facile,
■ car elle m'a dit où elle allait. — EHt me
■ l'a dit de même. — A vous? — Oui, à
■ moi ! — C'est singulier ! est-ce qu'elle nous » aime tous deux?... »
Les jeunes gens restent quelques momens i réfléchir ; Godibert reprend : •• Tenez ,
■ monsieur, tâchons d'abord d'être d'iccord
...Cccglc
IBS Ik PDCHIB
» et de nous aider mutuellement pour par- V venir prés de la jolie petite filte; quand » nous saurons si c'est tous ou moi qu'elle » préfère, celui qu'elle n'aimera pas cédera » la place à l'autre,- ça tous va-t-il? — Ça » me Ta beaucoup. — Touchez là. Avez- » TOUS de l'argent? — Je n'en manque pas » depuis que je suis majeur. — Tant mieux,
■ car moi j'en ai fort peu; mais, en reTan- » che, j'ai beaucoup d'ima^nation. — Et » moi beaucoup d'érudition. — ATcctout B cela ce sera bien le diable si nous ne réusu sissons pas dans notre entreprise. Vous » avez UQ cheval qui es* bon? — Excellent.
B — Mais TOUS TOUS tenez mal. Je vais mon- ' » ter devant; je suis solide, moi! je vous
■ prendrai en croupe et nous arriverons plus B vit^f: ça TOUS va-t-il encore? — Ça me va Il toujours. »
Les deux jeunes gensraontent sur le cheval ; Godibert le mène au grand galop ; Doudoux se serre contre celui qui lui a donnéde si bons coups de poing, et ils arrivent bientôt à Senlis.
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11 était alors trop lard pour songer ù cLercher la dcmcuFe de madcoiuiselle Bel- ■avoine ; ils ne s'occupent que de trouver une auberge et de bien souper. Le lendemaia on leur indique la maison de la rieille fille ; les deux rivaux vont l'examiner, rôder autour, et regarder aux fenêtres où ils ne voient personne ; la journée se passe ainsi , et les suivantes de même, l'imagination de Godibert et l'argent de Doudoux n'ayant rien pu enfanter pour parvenir jusqu'à Virginie.
Au bout de huit jours, Godibert se frappe le front comme s'il lui venait une idée lumineuse, il s'écrie:
'C'est la nuii qu'il faut tâcher de nous » introduire dans la maison, parce que la » nuit on risque moins d'être vu!... — C'est «une idée trés-rationnelle!.... Nous irons 1 cette nuit. »
Et la nuit venue les deux jeunes gens vont se promener autour des murs de fà cour et du jardin; mais toutcela se bornait à se faire la courte échelle sans arriver assez' haut, et
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à iîiire aboyer Gueulard, après quoi ces messieurs retournaient se coucher en se disant : .[ Nous trouverons peut-être un expé- » aient demain. »
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CHAPITRE VI
Vous souvenez-Tous encore d'Adrienne et de M. Auguste Montreville? de ces deux unans qui s'aimaient si tendrement et se le prouvaient si bien un certain soir qu'après ïToir dîné chez M. Troupeau, Auguste était allé finir sa soirée dans la chambre de sa douce amie. Mous avons oublié long-temps ces jeunes gens. Il est vrai que nous les ■fions laissés dans une agréable occupation; mais depuis que nous les avons perdus de Tue ils ont dû faire autre chose que l'amour, car nous ne sommes pas ici-bas que pour être heuretiÂ! et je serais même assez embarrassé de vous dire pourquoi nous y som-
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Adrienne était biea Iieureuse,caf Auguste l'aimait toujours autant ; il le lui disait tous les jours, peut-être aussi toutes les nuits.... (quand le premier pas estfait les autres vont si vite!) Auguste avait tenu sa promesse; il n'était pas retourné chez M. Troupeau et n'ayait pas cherché à revoir Virginie. Rien ne manquait donc au bonheur d'Adrienne qui s'abandonnait entièrement au plaisir d'aimer et d'être aimée , et pour une femme c'est toute l'ejcistence : ce qui précède n'est qu'en espérances ; ce qui suit , en souvenirs !
ïant d'amour eut une suite toute naturelle et que pourtant on n'attendait pas ; Adrienoe s'aperçut qu'elle devenait mère.
Elle en éprouva en même temps de la peine et du plaisir; mais ce dernier sentiment l'emporte toujours dans un cœur bien épris; et d'ailleurs Auguste lui avait juré qu'il ne la quitterait jamais. Ce quiarrivait pouvait-il l'éloigner de son amie , elle ne le supposait même pas \ Elle avait raison : pourquoi prévoir le mal? il est assez temps d'y croire quand il arrive.
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Et UQ cerlaiu soir qu'Auguste était près d'Adrienae; celle-ci, tout eu rougissant , en balbutiant, et en se faisant embrasser pour ' se donner du courage, apprit à sra amant qu'elle portait dans son sein un gage de leurs amours. Le front du jeune homme se rembrunit : cependant il ne s'éloigna pas de sa maîtresse , il la regarda quelque temps d'un air attendri, il la prit et la serra tendrement contre son cœur. C'était bon signe, et en effet Auguste avait déjà pris son parti et senti ce qu'il devait faire ; il s'était dit : Il Celte jeune fille m'aime sincèrement, j'ai » eu son premier amour ; elle n'est ni co- » quette ni trompeuse; je l'aime, elle me ■ rend lieiireux ; pourquoi irais-je cbercber » ailleurs le bonbeur qu'elle me faitgotlter? " Je l'ai rendue mère, je l'épouserai. »
Et pourtant jusqu'à ce moment Auguste n'avait pas songé à se marier, ce lien sérieux l'effrayait; près d'Adrienne il jouissait du présent sabs penser à l'avenir, comme la plupart des jeunes gens auprès de leurs maîtresses , et il fallait un pareil événement
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pour lut faire prendre cette détermtDation.
Hais Auguste avait quelque fortune , de»
paréos riches, désespérances; il était d'une famille distinguée , il avait des talens , un physique agréable; il pouvait donc prétendre à un parti avantageux, tandis qu'Adrienne n'avait rien ; elle devait tout à son oncle Vauxdoré; mais celui-ci n'ayant que de quoi vivre à son aise, ne voulait point donner de dot â Adrienne. Augusle savait tout cela, et néanmoins il s'était dit : « Je u l'épouserai.» C'était fort beau de sa part ; vous trouverez peut-être qu'il ne foisait que son devoir, mais il y a tant de gens qui ne le font pas , qu'il faut maintenant placer au rang des vertus pe qui jadis n'était que de la bonne conduite.
Comme il en coûte toujours un peu à un jeune homme pour prendre un tel parti , Auguste s'était d'abord contenté de répondre à Adrienne : ■ Ne te tourmente pas....
» Tu sais bien que je ne t'abandonnerai ja- » mais... Ne t'inquiète pas de l'avenir. '•
Adrienne voulait bien ne pas s'inquiéter;
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mais quelque chose augmeatait qui pouvait meltre tout le inonde dans la confidence de sa situation. AlorsAugusteditàsa maîtresse; uje t'épouserai dès que j'aurai pris divers » arrangemeos de famille ; je tâcherai d'ohte-
■ nirle conseatementd'un oncle qui me veut n beaucoup de bien; mais alors même que
■ tous mes parens blâmeraient mon amour » pour toi,je suis d'âgeà£aire mes volontés, • et, je te le répète, tu seras ma femme, m
Âdrienne est si heureuse , si fière de penser qu'elle épousera Auguste, qu'elle ne cherche plus à cacher son étatj et lorsqu'on la regarde en souriant, lorsque l'on chuchote près d'elle , la jeune fille est tentée de s'écrier :
■ Oui je suis eaceînte, mais aussi Auguste 1 m'épousera , je serai sa femme ; ainsi j'ai » donc bien fait de croire à son amour et de n lui donna* le mien. ■
Tout en faisant de petites gourmandises pour se régaler , la maman Tausdoré s'était aperçue de l'état de sa nièce; elle n'avait pas eu le couruge de la gronder , et d'ail-
-. C.ccgk
166 L4 eucuu
leurs Adrieniic avait fermé la bouche à sa taiit,e CD lui disant : •> Il m'épousera , il me l'a prcbnis! n Et comme un matin l'oncle Vauxdoré, qui n'était pas aussi indulgent, voulut se fàcber en découvrant la vérité , sa femme lui ferma également la bouche par ces mots : uM. Auguste Montreville » a promis d'épouser Adrienne; puisque le n mal sera réparé ce n'est plus la peine de n gronder.
n — A la bonne heure, » dit Vaitxdoréj •I mais qu'il l'épouse donc bien vite , sans » quoi tout Belleville va faire des propos R sur notre nièce et j'en ai déjà trop en- » tendu. «
Auguste s'occupait des arraugemens nécessaires à sou mariage, lorsqu'un matin la bonne tante Vauxdoré tomba malade. Son mari prétendit qu'elle avait trop fêté la veille une oie farcie de marrons; le médecin assura que c'était le sang qui l'incommoïkit, et la malade jurait que c'était la bile. On ta soigna donc pour le sang, la bile et une indigestion; au bout de sis jours la pauvre
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femme mourut. On n'avait peut-être pas deviné la véritable cause de son mal.
Cet événement devait nécessairement reculer de quelque temps le mariage d'Adrienne, maïs comme il y avait quelque chose dans sa personne qui , loin de reculer, avançait toujours , Yauxdoré avait soin de dire partout que son locataire allait épouser sa nièce, afin que l'on connût ta réparation en même temps que la faute.
Un soir Auguste était entré an café de M. Bart... ; i) y lisait les joumaus , lorsque M. Renard vint tourner autour de lui et finît par lui demander des nouvelles de sa santé. Auguste regarde ce monsieur qu'il ne remet pas, mais Renard lui rappelle qu'ils ont dîné ensemble chez M. Troupeau , et comme il se met vite à son aise, il s'assied près d'Auguste , entame la conversation et commence à bavarder comme s'il était avec une ancienne connaissance.
Auguste écoutait Renard dont le bavardage le faisait sourire quelquefois. Tout-àcoup le vieux garçon s'arrête , fixe le jeune
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homme, puis s'écrie d'un air gt^enard :
" A propos, monsieur KontreTille , j'ai » un compliment à tous fiiire , car j'ai apn pris que tous alliez tous marier.
- — Me marier?,.. Qui tous a dit cela?
i> — Parbleu ! c'est Vauxdoré qui dit à qui > Teut l'entendre que tous allez épouser sa <• nièce.... 0ht il ne'fait pos mystère de >• cela.... Il l'a dit dans tout Belleville... Il
■ est si content de marier sa niècet....
i> — £h bien! monsieur, il n'a dit que » la vérité; je dois épouser mademoiselle n Adrienne ; ce mariage serait même déjà » fait sans ]a mort de sa tante.
« — C'est très-bien , monsieur . Hontre- 'I ville .'c'est fort bieude votre part de veDir a vous marier dans notre endroit!. ■. Hoi, » cela me fait grand plaisir pour cette paux Tre Adrienne.... qui a déjà manqué plun sieurs fois de se marier... Et qui aurait Il bien pu... sans TOUS , rester pour coiffer
■ Ste-Catberine. Mais, après tout, c'est une Il bonne 611e |... Excellent caractère I je suis » sûr qu'elle fera une ménagère accomplie ;
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• et s'il fallait toujours s'inquiéterdupassét...
* ah , mon Dieu ! on ne se marierait ja- » meis. » .
Auguste est devenu très-attentif aux dertiièrés paroles de Reuard ; il se rapproche de lui , le r^arde arec surprise , et lui dit : 1 Je ne vous comprends pas , monsieur ; » veuillez vous expliquer plus clairement :
a de quoi voulez-vous parler dont je ne
■ doive pas m'inquiéter?...
■ — Eh , mon Dieu I vous savez bien !..; » c'est au sajet de ses petites aventures avec H. le cuirassier, avec le fils de madame Le- » doux... mais tous vous moquez de tout
■ cela, et vous avez bien raison!... cela . n n'empêchera pas Adrienne de faire une
n bonne femme de ménage.
n — Des aventures avec un cuirassier ?
■ avecun autre jeune homme!... monsieur, » est-ce bien d'Adrienne que vous voulez » parler?... songez qu'il faudra me prouver » ce que vous venez d'avancer ! »
Auguste avait prb te bras de Renard, il le serrait avec un mouvement convulaif ^ il y
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mettait tant de force que Renard en devienf; tout pâle et cherclie h dégager son bras, en s'écriant: «Monsieur IHontreville, je vous
■ serais obligé si vous me tâchiez... tous me " faites mal... — Mais répondez, monsieur, B quels bruits circulent sur le comple d'A-
■ drienne? sa réputation n'est-elle pas in- » tacte, saTertu à l'abri de la médisance?... » — Monsieur Montreville , je suis vraiment » désolé ! ... Je ne pensais pas que vous igno- H riez... mais comment diable deviner que n vous ne savez pas des choses que tout " Belteville sait? — Mais quelles choses , « monsieur? de grâce expliquez-vous ! — > Eh bien i les amours de la nièce de V&ux- » doré avec le fils de madame Ledoux....
■ On appelait le jeune homme Doudoux...
i> Il est fort gentil , ce jeune homme. C'était i> l'été dernier qu'il donnait des rendez-rous n â la jeune personne.... Ces rendez-vous » étaient peut-être en tout bien tout hon- 1 neur! c'est possible... il ne faut jamais » croire le mal légèrement ! Cependant un
■ soir Troupeau surprit les jeunesgeus dans
,.,c;,„,8ic
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> It) rue, (levant samaison. Il ciia , il avertit
• l'oncle... Oh! cela fît alors beaucoup de Il bruit !.... mais eusuite le jeune liomme
• quitta Bcllevillc pour voyager, ot ou ne n s'en occupa plus!
" — Etc'estavecAdrienoe que M. Troui> peau le surprit un soir?... — Oui, dans
• la rue... rue de Calais... elle est fort dé-
• série, la rue de Calais, surtout le soir; ) c'est commode pour causer, Quautàl'autre
■ aventure avec le grand cuirasser, neveu Il de Vauxdoréj je puis vous en parler sau vamment ; j'y étais , je fus un des témoins n du fait. Troupeau avait donné une fête , « un grand déjeuner; pour terminer, nous
■ allâmes promener dans le bois de Romain- » ville, les uns à pied, les autres à ânes.
» Adrienne était sur un âne, son grand » cousia galopait'à clievah Mais bientôt ou
• se perdit : on so perd toujours quand ou i> va promener dans les bois. Nous clicri> chions la fille de mon ami Troupeau , la » candide Virginie , bref, nous battions le
■ bois, Troupeau, Vausdoré et moi. Je gui-
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>• dais ces messieurs, parce que je connais
H le bois de Komainville comme ma poche...
■ J'y ai ïaitdes miennes, jadis!... Enfin que H découvrons-nous sous un épais buisson , n daus un eudroil très-écarté?... Adrienne * et le cuirassier! — Quelle horreur!... —
■ Abl nous ne vîmes rien de positif..,.
<• Adrienne avait les yeux très-rouges , voilà K toutj ce qu'elle avait fait avant, . . je n'en
■ sais rien ! . . . mais je n'aime pas ii croire le n mal... malgré cela , vous jugez si Vaux-
■ doré fut vexé... etc'estdepuiscejourque
■ madame Troupeau ne voulut pas que sa
■ fille revit jamais mademoiselle Adrienne.
» — Et... sur l'honneur, monsieur, vous » êtes certain de ce que vous dites?. . . — Je » l'ai vu de mes propres yeux... J'y étais :
■ mais je n'en veux tirer aucune supposition
■ contre votre prétendue !..- je m'en garde- H rais bien. Je vous ai dit cela... parce que B je croyais d'abord que vous le saviez....
M et comme M. Doudoux et le grand neveu » sont revenus à Belleville il y a quelques
■ jours , j'avais cru qu'on vous avait dit quel-
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<• ques mots à leur sujet. — Oui.... je me » rappelle... uu grand jeune homme se din sant neveu de Vauxdoré est Tenu le voir » peu de jours avaut la mort de la tante d'A- » drienne... mais il n'est Tenu qu'une fois.
» — Il a quitté Belleville le lendemain ainsi " que M. Doudoux.... cela a même encore ') fait jaser. On a dit : ces messieurs repar- » tent bien vite parce que M. Auguste Monn trevilte est maintenant près de madcmoi- » selle Adricnne , et qu'ils sont en colère de " trouver la place prise... oh! si vous saviez n comme on est mauvaise langue dans le » pays ! je D'aime pas cela , moi , j'exècre la « médisaoce. J'aperçois un ami qui m'ap- » pelle pourfaireun quatrième au domino...
H pardon si je vous quitte , monsieur Moun treyille.etbieucharmé d'avoir passé quel- >> ques momens agréables auprès de vous. »
M. Keoard s'est éloigné ; Auguste est attéré par tout ce qu'iL vient d'entendre; il sort du café et marche au hasard dans Belleville ; il ne veut qu'être seol pour se livrer à sa douleur; cela fait tant de mal d'appren- 111. i5.
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dre que l'on est trompé par celle que l'oa aime , de ne plus trouver que fausseté et perfidie dans des yeux où l'on cherchait, où l'on croyait voir de l'amour.- Ce qui faisait notre bonheur , notre avenir , s'évanouit à cette seule pensée : elle me trompait !
•1 Cette Adriemie que je croyais la fran- .1 chisemême!...» seditAuguste, «avoireu B des amans, des intrigues!... encore si elle n me l'avait avoué.'... Mais non, jamais les " femmes n'avouent ces choses-là!... il faut » toujours qu'elles trompent! Ah! si elles » savaient le mal que cela nous fait quand > nous apprenons par d'autres ce qu'elles
n auraient dû nous confier! Perfide
H Adrienne!...me laisser croire que j'ai son 11 premier amour; alors même qu'elle m'ai- » merait maintenant, puis-je compter sur un Il cœur qui s'est déjà donné si souvent !.... » Ce neveu de Vauxdoré... jeme rappelle à n présent qu'elle s'est troublée lorsqu'il vint
■ voir son oncle pendant que j'étais là
» L'autre, je né le connais pas. Et celle ]< crainte qu'elle manifestait de me voir aller
n cliezM. Troupeau... celte promesse qu'elle » m'avait demandée de ue plus y mettre les H pieds... Ah! jecomprends son motif maia- « tenantl.... ce s'était pas par jalousie.... « DOD...maîseIleredoutaitque, chezsonaan cie[meamie,jen'eiitendisseparler d'elle...
u que l'on m'apprtt pourquoi on avût cessé » de la Toir.... madame Troupeau m'aurait !• dit plus tôt ce que je sais aujourd'hui... » Oh ! oui , c'est pour cela qu'elle m'avait » supplié de n'y pas retourner... hélas! je » volsqueIU.B.enardnerEipoii]tcalomDiée....
» II dit que tout Belleville saitcela... eh bien! " je veux interroger d'autres personnes... je » veux être certain qu'il m'a dit vrai... et n alors je la fuirai pour jamais! je ne serai H pas assez sot pour devenir le mari d'une » demoiselle qui a eu des amans. ■ '
Auguste connaît quelques personnes dans Belleville, il va les voir; il s'informe , il interroge, amène la conversation sur Godibert et le fds de madame Ledoux. 11 est toujours facile de faire répéter les méchancetés, parce . que géuéralemeut les méchancetés fout rire
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et que nous aimons à nous mo(iuer de nos semblables; chacun lui en dit autant que Renard, les uns en ayant i'air de douter du fait', tes autres eu lui jurant qu'ils araieat ÎDteation de l'aTertir.
Auguste ne peut plus conserTer le moindre doute; il a bientôt pris, son parti : en amour on n'hésite pas lorsqu'on est profondément blessé. Il est rentré chez lui sans aller dire bonsoir à Adrienne ; il s'enferme dans sa cbambre, fait ses apprêts de départ', laisse sur une table l'argent qu'il croit devoir à Vausdoré ; ensuite il écrit deux lettres : une bien courte, bien brève à l'oncle d'Adrienne , une autre' à celle qu'il allait épouser,
Tout cela terminé , Auguste n'essaie pas de se livrer au sommeil , il sait bien qu'il n'en goûtera pas; il attend le jour en pensant à Adrieaue, en maudissant les femmes , et en se promettant de nouveau qu'il n'en aimera plus aucune.
Dès que le jour parait, il sort de sa chambre; il marche bien doucement ; son cœur
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est serré en passant devant la porte de chez Adrienne; il s'arrête un moment !... il est sur le point d'entrer pour l'accabler de reproches... et lui pardonner peut-être; mais il pense qu'il est plus sage de ne point la Toir. Il descend , ouvre la porte de la rue sans éveiller personne , et sort de chez Vauxdoré en jurant de n'y revenir jamais.
Au bout de quelque temps, les habitans de Belleville sont levés. Vauxdoré attend son déjeuner. Adrienne est descendue au jardin; surpriseden'avoirpasvu H. Auguste la veille, elle le cherche pour savoir ce qui l'a empêché d'aller lui dire bonsoir. Mais le jardin est désert, et Adrienne monte près de son oncle, en disant: «C'est singulier...
» serait-il déjà sorti?... mais sortir sans me ■ voir, et hier au soir non plus... oh! ce a n'est pas possible! il dort encore sans » doate. "
Le déjeûner est servi, et Auguste ne parait pas. ■■ li est peut-être indisposé, » dit Vauxdoré.
L'oncle n'a point achevé sa pensée, que
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déjà Adrienue a quitté la salle ; elle gravit lestement l'escalier, elle est devant la cham- Lre d'Auguste, qu'elle appelle en frappant à sa porte. Ne recevant point de réponse, elle entre... Le lit n'a point été défait... il n'est donc pas rentré de la nuit... une pâleur mortelle couTre le visage d'Adrienue ; mille pensées funestes a'offrentà son esprit. . . Toutà-coup les deux lettres frappent sa vue....
elle les prend , en voit une pour elle. La pauvre fille devine déjà son malheur, cai' avant de la lire elle tremble, elle est obligée de s'asseoir, elle ne respire plus ; enfin ses yeux dévorent les caractères tracés par sou amant.
Il Vous m'avez trompé) Adriennej d'autres » que moi ont été aimés devons. Je connais B maintenant vos intrigues avec M. Ledoux n et votre cousin Godibert. Si vous m'aviez » ditavecfranchisequ'avant de méconnaître u d'autres avaient eu votre amour , j'aurais w pu peut-être vous pardonner et vous aimer » encore; mais mcjurer que seul j'ai possédé » votre cœur, se donner pour ce que Von
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■ n'est plus, c'est de la perfidie, et je ne puis " prendre pour épouse celle qui m'a joué à Il ce poiat. Adieu : il tous sera facile de >■ m'oublier, je tâcherai d'en faire autant; » mais , que j'y parvienne ou non , vous ne » me reverrez jamais.
n Auguste MOHTBEVILLE. »
Adrienne est quelques instans sans trouver même'des larmes pour soulager sa douleur.
£Ile regarde toujours cette lettre, elle ne peut que murmurer: « Parti... pour ja- •• mais. . . et il croit que j'en ai aimé d'autres i- que lui... que je l'ai trompé.. . ô mon Dieu ! ■• ïous savez qu'il n'en est rien!... que je » suis innocente! etî} me croit coupable!...
" et je ne le verrai plus ! >•
La pauvre fUle laisse tomber sa tète sur sa poitrine, deux ruisseaux de larmes se font un passage et couvrent son visage sur lequel on lit un morne désespoir. En ce moment Vauxdoré, impatient de ne revoir ni Auguste ni sa nièce, monte aussi chez son jeune locataire; il trouve sa nièce tout en larmes. /•JyToN
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Il £h bien! qu'est-il donc arrivé?... tu * pleures, Adrienne^ qu'est-ce encore?...
» où est M. Montre villfe?
n — Parti... parti pour faxijoars! « murmure la jeune filte en sanglotant.
Il — Parti!... quand il devait t'épouser...
■ Ah, morbleu! ce n'est pas possible
R Qu'est-ce que cela?... une lettre pourmoi... » Voyons, »
L'oncle ouvre précipitamment le billet k son adresse et iit : » Monsieur , je ne puis
■ plus épouser mademoiselle votre nièce ; » vous en devinerez facilement les motift.
» Je vouslaisse l'argent que je vousdoispour » mon loyer ; quant au piano qui est dans » ma chambre , vous en disposerez à votre
■ gré. Recevez mes regrets et mes adieux. »
•I Vpilà qui est par trop impertinent ! n s'écrie Vauxdoré en froissant avec colère le billet dans ses mains-; u que veut-il dire H avec'ses motifs que .je devinerai ? Eh
■ bien ! Adrienne , vous devez comprendre,
■ TOUS... Quelle est cette lettre que vous » tenez?... C'est de lui sans doute? Voyons « ce qu'il vous écrit. »
...,.„G,K,;!lc
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Vftonjoré s'empare de la lettre que sa nièce tient encore, et qu'elle ne cherche même pas à retenir ; car , dans son accablement, elle semble ne plus voir nienteodre ce qui se passe autour d'elle. Vauzdoré lit ce qu'Auguste lui a écrit ; la colère se peint dans ses yeux ; il revient vers Adrienae , en s'écriant :
«Ainsi, mademoiselie , ce sont encore
■ vos intrigues, c'est votre mauvaise con-
■ duite qui est cause que vous manquez ce
■ mariage... OnaurapariéàM. Moutreville
■ de ce que vous avez fait avec votre cou- R an, avec le jeune Ledoux... Tous voyez » ce qui en arrive I . . . On est toujours puni » de ses sottises I
^ ■ — Mais , mon oncle , je vous jure que D j'étais innocente ; je n'ai jamais eu les
■ intrigues qu'on me suppose 1 . . . — Grands » mots que tout cela ! ... ce n'est pas k moi
■ qu'il faut faire de tels contes t.. .Si jevous » écoutais , vous me diriez peut-être aussi » que TOUS n'avez eu aucune liabon avec « M. Ai^piste , tandis qu'il suffit de vous re-
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■ garder pour se convaincra de votre honte !
n — Ah ! mon oncle , celte faute estbiea » grande sans doute, mais elle est la seule » que j'aie à me reprocher ! — Et moi , qui n avais annoncé dans tout BelleTÎlle que ce
"jeune homme allait tous épouser!
H Comme ils TOnt rire ! comme ils vont en- '< core se moquer de moi!.,. Mais non, je De H veux plus sous mes yeux souffrir un tel » scandale ! c'est ma femme , qui . par sa i> faiblesse, autorisait tos sottises. Je ne H veux plus de tout cela chez moi... Jevi- " vrai seul , en garçon ; au moins , on ne me n montrera plus au doigt, et je n'aurai pas » une fille-mère chez moi. Vous m'avez en- » tendu, mademoiselle?faitesvotrepaquet, i> partez! débarrassez-moi devotreprésence, » et du spectacle de votre honte ! »
Après avoir dit ces mots , Yauxdoré quitte briisquement la chambre ; il court prendre sa canne , son chapeau , et se h&te de sortir de sa demeure.
Adrienne n'a pointessayé de calmer la colère de son oncle ; tout occupée de la pensée
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qu'Auguste l'abandonae, il luisemble qu'elle ne saurait être plus malheureuse , et elle supporte presque avec indifférence toutes les autres peines qui Tiennent l'accabler.
Cependant , de l'excès de la souffrance naît souvent un courage qui rend de l'énei^te à notre ame. Adrienne l'éprouve en ce moment ; elle essuie ses yeux, retient ses pleurs, se hâte de faire im paquet de ses effets , et , tout en se disposant à quitter la maison dé son oncle , se dit :
u 11 a voulu que je sois malheureuse...
« qu'importe où je serai maintenant, pourvu » que je puisse pleurer en liberté!... Je sais B travailler... ehbien!je gagnerai pour moi, ■ pour mon enfant t Oh! oui, je passerai a s'il le faut toutes les nuits , afin qu'il ne i> manque de rien... Mou pauvre enfant!
> ah I je ne l'abandonnerai jamais, moi ! et » quand je l'embrasserai , je croirai encore n embrasser son père. ■
Vauxdoré était sorti fort en colère ; il était allé promener son humeur dans les prés Saint-Gervais ; mais l'oncle d'Adrienne u'é-
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tait pas méchfmt , et s'i) ee laissait en^Hirter par un mouvement de vivacité, bientôt son bon naturel repreoait le dessus. Après deux heures de promenade, son. sang estrafraichi, sa tètecalmée , et il se dit : ■ Cette pauvre « fille , je lui ai parlé bien durement !...elle » était déjà désolée de l'abandon de son
■ amant... et , au lieu de tAcher de calmer H son chagrin , je lui ai ordonné de sortir de » chez moi... où irait-dle, sans ar^nt et » dans la posîtioaoù elle est ?... Elle a fait » une faute... est-ce une raison pour la ré- » duire au désespoir , pour lui retirer mon
■ amitié, la seale qui lui reste 7. ■. Est-ce » que je a'ai jamais feit de sottises , moi ?.., » Et quidiablen'ènfàitpa&danscemoDde?
■ et pour ne pas entendre quelques bavards, " quelques faiseurs de propos, je chasserais
■ ma nièce !... je l'exposerais au besoin r&
■ la misère!... Oh! c'est alors que je serais » bien plus coupable qu'elle!... Je n'avais
■ pas le sens commun quand j'ai dit cela...
» pauvre Adrienne ! retournons chez moi , n allons l'embrasser,,, et qu'il ne soit plus
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■ question de départ !.,.. c'est bien assez n qu'elle pleure celui de son amant ! >
Vauxdoré se hâte de retourner vers sa demeure. 11 arrive , il cherche , il appelle Adrienue ; mais il était trop tard : la pauvre iîlle venait de quitter la maison de sou oncle, sans qu'aucun indice pût faire connaître de quel côté elle avait porté ses pas.
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DES CHiPITHES CONTENUS DANS CE TOLDHE.
Cur. I. Celle-ci ne l'eit plui. t n. CommeDt od peut mettre le fea en
iterouant. ai
CHAPITRE PRiEHIEIt
« Mais enfin, moDsieur I
• cevez-TOUs pourquoi Gueulard ne me > laisse plus dormir en paix une seule nuit?
. Vous avez fait des roede» avec Griiloie ?
. — Oui , mademoiselle , j'en si fait encora
• vue la nuit dernière, ainsi que j'ai eu
• l'honneur de tous le dire tout A l'bQure.
r> — £t TCHis n'avei rien aperçu, iiieft;d^ ■ couvert? — Pas l'ombre d'uo iodirjdu, » mademoiselle- — Pourquoi dooic Gueu-
• lard »'achame-t41 k crier toutes les nuits?
• — SbdeiooiselW I qui tous dit que c«
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» chien n'est poiot alleint d'un catarrhe, » dont les crises se renouvellent toujours » Tersla même période de temps? — Bah!...
■ vraiment... vous penseriez... Au f^it, j'ai 1 eu toi^-temps une chatte qui toussait n comme unepoitrinaire: ce chien peut bien n être enrhumé ; alors il faudrait lui faire
■ prendre quelque chose d'adoucissant, — » Oui, mademoiselle; par exemple, au lieu » d'os à ronger, si on lui donnait des boui> lettes de gomme? — C'est parfaitement
■ trouvé ! vous direz à Grilloie d'en acheter n pour Gueulard. »
' Le moyen proposé par M. Baisemon ne induit pas l'effet qu'on espérait : Gueulard ï-c^se d'avaler de la gomme , et il fait encore plus de train , parce qu'on lui supprime 606 ôs: Le& habitant de la maison sont sur les dents'; toutes les nuits ils sont réveillés, eÀ'qÉand par hasard le chien se tait , Virginie-né manque pas d'avoir un accès desomnailftbiilisrae. Il n'y a plus moyen de reposer MiUs lé toit de mademoiselle Betlavoine : Perpétue ma^t et jjluDit , Grilloie se casse
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chaque jour davantage, H. Baîsemoa.lui- TnéiQe a perdu quelque chose de sa ifAba.-. dite. Quant à Virginie, elle s'impatiente de ce que ses amoureux se borneot à. faine aboyer le chien , et se dit : « Si c'est pouc ■ cela qu'ils m'ont suivie jusqu'à Senlis, cq » n'était pas la peine de se battre sur I4.
» route, n
H. Baisemon , fatigué de faire des rondes de nuit et roulant peut-être essayer de dormir le jour, venait de se dire atteint de maux de reins qui l'empêchaient de bouger.
Depuis trois jours , il gardait le lit, où Perpétue lui portait régulièrement le matin et le soir une rôtie au sucre; puis elle le frottait arec zèle , afin de redonner de la souplesse à ses reins, et sans exiger qu'il gardât 80n caleçon. Perpétue était une fille sagCf mais les plus sages sont souvent les plus dévouées, et savent immoler leurs scrupules pour secourir ceux qui souffrent. Pour les bonues sœurs attachées au service des hospices, il n'y a plus de sexes, et Perpétue en disait autant, en frottant le gros Baisemoo,
"i C=""8fc
- ' Sais TOili que Grilloâé fl'a»ise smsi d'êtrtf mHlaâe, d'avoir des douleur», de Qê plus pouvoir faire son service. Pour celui-là, on M GODteatera de le laisser couché; on ne lui portera pas de rôtie et on n'ira pas le ffotterj pourtant le vieux jardinier arait vingt ans de plus que Baîsemon, et il travaillait h la terre , ce qui est plus fatigant que de se chauffer devant une cheminée; mais c'est ainsi que beaucoup de gens pratiquent l'fau'' manité. Ils sont serviabtes, complaisant pour ceux qu'ils aiment , durs et iasensibieS pOur les autres , et ils crwent avoir de grandes qualités!
Lorsque Grilloie a déclaré d'un ton lamentable qu'il est hors d'état de se lever.
Perpétue va trouver sa maîtresse. Mademoi* selle BelUvoine était alors dans son salon avec sa nièce, à laquelle elle ftisait confectionner un sirop dont elle voulait faire prendre Â H. Baisemon , sirop composé d'absinthe, d'anis, de cannelle et de sucre, et qoi était souverain pour les maux de f'eins; mais daoB lequel Virginie pissait de temps k au-
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tre quelques pincées de sel et de poivre pour Ib plus grande jouissance de fiaîsemon.
« Âh ! mademoiselle t toïU bien une n autre affaire! » s'écrie Perpétue en entrant dans le kiIoq.
« — Qu'est-ce donc, Perpétue? est-ce que s ce pauvre Baisemon se sent plus mal? — ■ rfon, mademoiselle; grâce au ciel, cet ex- " cellent homme ne souffre pas plus... il a » pris sa rôtie ce matin, il m'a dit même n qu'il commençait à se retourner ud peu . . . H ça reyient tout doucement. Mais ne voilà- » t-il pas que ce vieux Grilloie s'avise d'être » raatadeaussiï—'GommentI Grilloie, mon » jardinier? — Oui, mademoiselle ; quand » je suis allée m'ioformer ce matin pourquoi » il ne venait pas , ce vieux pleurard m'a n dit : « Je ne peux pas me lever, j'ai mal « partout!...,» Et puis c'est qu'il tousse , il » crache I que c'en est dégoûtant ! ... il aura » tropbu, l'ivrc^nel... — Ahî mon Dieu!...
» Grilloie au lit.... mais c'est fort désagréa- K Me. — C'est ce que je lui ai dit : Notre > maîtresse ne vous paie pas pour que vous
■ restiez dans votre lit , vieille brute! mais
> bath! ça o'est plus bon à rien. — Et ce
• pauvre Gueulard, comment va-t-il?-^0hl i> Gueulard se porte bien le jour ; vous sai> vez , mademoiselle , qu'il ne crie que la » ouït. Avec tout ça, me voilà seule pour
• trotter dans la maison et au dehors.... je il suis sur les dents aussi moi!.... je mai^is
• que c'est effrayant ! je danse dans mon co- « leçon!... on n'a plus de repos ici!... et
I s'il arrivait quelque chose la nuit , qui esti> ce qui nous défendrait à présent que nos deux hommes sont sur le dos? — C'est n vrai. Perpétue, nous serions exposées & » tout.
n — Ma tante , <• dit Virginie, ■ si vous le
• vouliez , j'irais faire les courses , acheter » les provisions. . . — Non, ma nièce, non, cela
• ne serait pas convenable ni décent; voua
II ne devez point aller au marché ni sortir
• seule... vous êtes appelée à un rang trop
« élevé pour vous occuper de ces menus dé- ' Il tails.... — Mais vous me faites bien faire
> du sirop , ma taule. — C'est différent , ma
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nièce , ce sirop est pour administrer à un • malade. On a tu des chaBoinesses , des ^ abbesses , des princesses , panser elles- I mêmes des blessés [ o'est le but qui sanc-
> tifie tout. Mais voyons, Perpétue, com- < ment allons-nous faire? c'est très-embar- ' rassant. — Mon Dieu ( il n'y a qu'à prendre
> du monde de plus : aussi bien , c'était ' d^à indispensable, ce vieux Grilloie n'est ' plus propre Â rien i — Gonnaissez-rous
> quelque servante honnête, de mœurs irré- ' prochables ? — Oh ! il ne faut pas prendre
■ de femmes I je n'en veux pas d'autre
'• pour servir ici que moi!... Ahben oui !,.. n une servante!... qu'il faudrait former, ou » qui me laisserait tout à faire !... d'ailleurs " je n'en veux pas ici avec moi ! si vous en n prenez une, donnez-moi mon compte, » je m'en vais !... — Allons, allons, Perpén tue, calmez-vous... c'est pour tous aider !■ que je vous offre cela.^-M'aider !.., je n'ai ■• pas besoin qu'on m'aide dans ce qui me B regarde ! je crois que je fais assez tnen
> mon service : mais nous avons besoin
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• d'hotnmes pour nous défeûdre et reiller n sur nous ; cor le tintamare de dos ùuits - me rend toute peureuse!... ce n'est pas " nue femtne qui nous protégera ; elle crie- K ratt aussi, Tollà tout; et puis est-ce que " je m'accorderai avec une autre serrante?...
■ — Hais enfin, où trouver un serviteurfi-
■ dèle, honnête, probe? — J'vaisvous dire
■ ce que m'a déjà proposé la fruitière , man dame Beuré ; c'est deux frères , deux jeu- >> nés gens l)ien honnêtes , qui arrivent de n leur pays... de la Lorraine, je crftis , et H qui cherchent à se placer et se contente-
I » ront des gages qu'on leur donnera. Mail dame Beuré en répond ; il parait qu'elle > connaît leur famille. — Mais, Perpétue, » deus stirviteurs de plus, c'est beaucoup.
» — Ah ! nous trouverons bien A les occu- K per ; l'un sera pour le jardin, l'autre pour N l'écurie, la bas^e-cour, la maison!... et
• par la suite, s'ils ne vous conviennent pas," » vous les renverrez. — £h bien ! dites à n cette fruitière de m'envoyer ces deux gar » çons... si je leur trouve de la décence, de
DE miETTlU.
» la tenue.... s'ils me plaisent enfin, noas » verrons. — J'vas tout de suite aller chez » madame Benré. »
Perpétue qui tient beaucoup à avoir de»
Iionimes pour veiller sur elle , parce qu'elle £e flatte d'avoir encore quelque chose à conserver, va sur-le-champ chez la fruitière, et cfille-ci lui dit : •■ Avant une heure les » deux Lorrains sercmt chez vous. » £t dès que la servante a tourné les talons, madame Beuré fait avertir Godibert et Doudoux. Ces messieurs > moyennant quelques écus , avaient mis la fruitière dans leurs intérêts; et la bonne femme, qui n'avait pas toujours vendu que des pommes, leur avait dît : « Je ■ vous introduirai dans la maison. » En effet, uneheure ne s'était pas écoulée que les deux amoureux , revêtus de longues blou* ses bleues , la léte couverte d'une perruque rousse et d'un chapeau à grands bords , frappent chez mademoiselle Bellavoine.
Perpétue sourit en les voyant entrer. Godibert et Doudoux , qui savent comment il faut se conduire pour être admis chez la
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vieille tante , conunenceot par saluer avec respect la serTante.
•• Vous êtes les deux Lorraint , les deux .1 frères qui roulea entrer en service , n'est- » ce pas? — Oui, mademoiselle, si vous
■ voulez bien le permettre, — Oh! madame H Beuré tous a bien recommandés ! venez , > je vais vous^ présenter à ma maîtresse, ■
Les deux jeunes gens sont introduits devant mademoiselle Bellavoine ; ils restent à la porte, debout, les yeux baissés, ayant l'air de ne point oser faire un pas. Virginie, qui les a reconnus du premier coup d'oeil , est obligée de porter un mouchoir à sa bouche pour ne pas rire de leur tournure. Mademoiselle Bellavoine se tourne vers sa nièce et lui dit; «Allez à votre chambre, mon en-
■ fout ; il n'est pas nécessaire que vous soyes * présente à l'interrogatoire que je vais faire » subir à ces deux hommes, h
Virginie s'inclme et se lève ; mais ea passant près des jeunes gens , elle trouve moyeu de leur dire : •> Ah ! que vous êtes laids D comme ^a ! »
■ Approchez.... approchez, » dit made-
moîselle BellaToine en faisant si^e aux soidisant Lorrains d'aTancer. tandis que Perpétue se penche vers l'oreille de sa maîtresse pour lui dire : ■ Ils ont l'air timides comme » desnonnesl... c'est une trouvaille, made- » moiselle! — Taisez-yous, Perpétue;....
» eh bien I avancez donc... jeunes gens , je
■ TOUS le permets. — Ah, madame!... — Je » ne suis point madame , je suis demoiselle.
i> — Faîtes excuse , mamzelle , je sommes si » peu avancés pour notre âge !... — Il n'y » point de mal. Vous désirez donc tous plaît cer? — Oui, mamzelle. — Que savez-vous y faire? — Nous ferons tout ce que vous vou- » drez, mamzelle.
» — Ils ont du zèle , «■ dit tout bas Perpétue, 'i moi, je les dresserai au service:
» — Silence donc , Perpétue ! Vous êtes » Lorrains? — Oui, mamzelle, de Nancy.
* — Vous êtes frères ? — Oui, mamzelle , « de père et de mère. — Que font vos pa-
■ rens? — Rien, mamzelle. — Comment - rien? — Ils sont morU. — C'est diflférent j
■ et comment vous nommez-vous ? ■
Les deux jeunes gens se regardent : ils
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n'avaient pas pensé k se pourvoir d'an DOmi c'est À qui ne répondra ' pas , et Perpétue marmotte encore : •> Ils n'osent pas parler t . . . H Toilà des jeunes gens bien élevés au moins. ■ Enfin Godibert s'écrie : » Notre père s'ap-
■ pelait Thomas , je me nomme Jean, et » mon frère Pierre.
Il — C'est bien, dites-moi, tous n'arez pas
■ la prétention de gagner beaucoup ? • — Ce
■ qui TOUS fera plaisir, mamzelle, et quant )• il ce que de la probité, ohl touc pouTez » être en repos ! — Oui , madame Beuré a n répondu de la TÔtre; mais cela ne suffit B pas ; je dois tous prévenir d'une chose, V JeanetPierre:pourrester^moiiserTiceil i> faut mener une vie exemplaire, ne jamais
■ jurer, ne jamais prononcer de ces Tilains Il mots!... qu'une femme ne doit pa« en-
■ tendre, et surtout a'aToir aucune coimais- » sance, aucune amourâtef-.. — Ah, mam- <t zeile! est-ceque j'avons jamaispenséÀça!
• — A la bonne heure ! si tou» ne pensez ja- » mais à ça tous resterez chez moi; maisdu
...Gccglc
M BELUTILLE /""X 1 1
n moineTit que tous penserez jf ça, je vous
> mcttru à la porte. — Ça suffit, mamzelle.
» — Vous, Jean, tods traraillerez au jardin, j> et Pierre sera employé dans la maison et » A la cuisine. Atcz-toustos effets?— Ooi, ■■ œamzelle , j'avons chacun not' petit pa-
■ quet, — En ce cas, vous pouvez rester a diez moi; Perpétue va vous installer et • vous montrer où tous «mcberez. ■
. Godibert et Doudoux saluent de nouveau jasqa'i terre et suivent Pei^étue, qoi va trotillant devant eux, en disant: «Venexavee . moi, Jean et Pierre... je vais vous mettre » sur-lé-champ à la besogne.... Ohf c'est » que nons en avons pai^dessus la tète ici... » Hais j'aurai soin que vous soyez bien A nourris,., c'est moi que cela regarde; et B si voua êtes dociles , eiacls k vt)8 devoirs ,
■ TOUS ne vous repentirez pas d'être entrés » cbez nous. Tenez, Jean, vous coucherez
■ là... dans cette petite chambre pu reznle-
> chaussée; elle donne sur le jardin, cela » Toussera commode pour votre besogne., r « Pierre aura sa chunîpre en haut, dans les
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<• mansardes , au-dessus de notre r^ssear « M. . BaîsemoQ , digne homme, qui est- » indisposé pour le moment ainsi -que
■ notre vieux concierge. Jean , . voici le l' jardin, il y a beaucoup à faire U! Vous u connaissez - TOUS à tailler les arbres, A
■ planter , à soigner les légumes ! — Oh » oui! manizelle. — C'est bien : toos me » cueillerez du persil et de la ciboule, j'en
■ ai besoin pour le dtner. Piëcre, voici deux R pigefflis que tous allez plumer, car j'ai n beaucoup à faire ; ensuite tous balaierez » etfitotterezaTecsoialegrandescalier.Moi,
■ je Tais alLet frotter ce pauTre M. BaisemoD, <• notre régisseur , et savoir s'il remue un n peu plus qu'hier.
Perpétue est éloignée; les deux jeunet gens se r^ardent eu riant.
« Nous Toici-dans la place 1 » dit Godibert. « — Oui , et nous avons eu déjà l'in- » effable bonheur de voir Vir^niel...
» fille incomparable! à Armide! ô Circé!...
1 — Elle nous a dit que nous étions vilains « comme ça. Le principal c'est que le gros
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• régisseur et le vieux Grilloie ue nous re- I connaisseat pas pour ceux qu'ils ont tus 1 sur la route. — Ces gens-là n'ont pas des K yeux de lynx ! — Ils sont tous les deux
• malades eu ce moment, cela nous donnera I le temps de nous reconnaître Ça ne
• m'amuse pas beaucoup d'aller cueillir du ». persil et de la ciboule pour cette TieiHe 1 bavairâe! — Ni moi de plumer des pigeons ' et de frotter l'escalier! — IHaisnous som-
• mes près de ta petite, c'est l'essentiel I — « Virginie!.... 6 quatrième Grâce! â n dixième Muse! à... — Monsieur Doudoux,' » il n'est pas question de tout cela. Rappe- .. iez-TOus nos conventions : mademoiselle •> Troupeau nous dira quel est celui qu'elle " préfère de nous deux... alors l'autre s'en ■ iraj mais jusqu'à ce que nous trouviona - l'occasion de forcer la petite i se déclarer, » point de tentatives pour la voir seule et » lui dire des douceurs au détriment de son » rival. — C'est convenu..... — C'est enn tendu. »
Les deux jeunes gens renouvellent une
j^omeau qae chacun d'eax a fintention de De pas teDÏr ; car ib pensent d^à k se pro« , curer en secret une entreTue-aTcoVit^ûie 5 mais c'est presque toujours ainsi que cela se pratique. Ou pnnnet, (Hi jure même : oela n'engage à rien.
(^oiipie habitant sous le HKârne toit que Virginie, it n'était pas tîacile de se trourer seul avec elle ; sa tante la gardait presque eoDStammeut Ji ses eàtéa , et te temps était trop £roid pour aller se promener au jardin.
11 faut, pendantplnsieurs jours, se contenter de se lancer de tendres regards lorsque l'on n'est pas obserTé; maisPerpétueue laisse pas un moment de rc^s aux nouveaux serviteurs, elle est sans cesse sur leurs pas ; il finit que l'un loi épluche des légumes, que l'autre lui feaàs du bois on lui allume sou feu ; et cela commence à ennuyer beaucoup les jeanes gens qui sont obligés d'obéir.
Le «rop que mademoiselle Bellavoine a fait prendre â Saisemon cause & celui-ci des coliques qui le forcent à garder le- lit hnit jours de plus; mais Gueulard avait cessé
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d'aboyer depuis que Jean et" Pierre étaient à la maison, et Perpétue ne cessait de dire à sa maîtresse: «Voyez-vous, mademoiselle, » c'est parce que nous avons à présent deux n défenseurs vigoureux que tes tapages noo- « tûmes ont cessé. Ah! j'ai eu là une bien » heureuse idée de vous faire prendre pour ■■ domestiquescesdeux L(«'raiiis! ilsnesont " pas très-habiles pour plumer les volailleâ " et éplucherlesIégumesjmaisilssoDtdoux > et respectueux , que c'en est édifiant f
I, — Oui, j'en sub assez satisfaite, » répond la vieille fille , •■ je ne les entends ni » jurer, ni dire de vilains mots , et ib sont '• remplis de zèle; car jene puispas mere- » tourner que je n'aperçoive l'un des deux u frères derrière moi; mais je ne sais pas H s'ils portent descaleçons :1e leur avez-vous ■I demandé, Perpétue? — Pas encore, ma- D demoiselle . — ' Vo^s aurez soin d'en placer » UD sar chacune de leurs couchettes , en ■ leur disant que cela entre dans ma livrée.
« — Oui, mademoiselle. — J'espère que ces » lorrains plairont aussi à.l'eslimable Bai-
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!• semon. — Cela vaut bien Dueux que ce » TÏeux Grilloie qui gémit toujours dans son
■ lit, l'ivrogne! Mademoiselle, quand il sera - guéri, il faudra le mettre 4 la porte; ilya » méote bien des maîtres qui ne l'auraient » pas gardé malade ; mais vous êtes si bien-
■ fiiisaote, mademoiselle, tous poussez » quelquefois cela trop loin ! — C'est vrai , n Perpétue, je consulterai Baisemon à cet !• égard. »
Un matin , Virginie trouve l'occasion de s'échapper et de courir au jardin; elley est àpeine queGodibert est prèsd'elle^ et prend sa petite main qu'il baise avec ardeur, en s'écriant : « Abf mademoiselle, il fautbeau- <• coup vous aimer pour se décider à rester » ici , à racler un jardin et à éplucher des
■ (^ous pour une maudite servantje qui est '< sans cesse sur mon dos!
» — Comment, monsieur Godibert, vous » pensez encore à moi? — Vous êtes mon R chef de file, mademoiselle, je neveux » obéir qu'à Totre commandement; mais il » y a îd un autre jeune homme qui prétend
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» que TOUS l'aimez aussi? — Il ment. — » Que vous lui arez donné des espérances?
» — Ça n'est pas vrai. — Que tous lui avez » permis de tous suivre? — Qu'est-ce que » cela prouve? — Alors , puisque tous ne » l'aimez pas, je vais le mettre à la porte.
» — NoQ, je ne veux pas que tous mettiez » Jtf. Doudoux à la porte: je veux que vous » restiez ici tous les deux, parce que cela » m'amuse. — Cependant, mademoîseUe...
Il — Voilà Perpétue... sauvez-vous! ■>
Godibert s'éloigne; Virginie rentre à la maison, laissant Perpétue au jardin. Dans l'escalier, la jeune fille trouve Doudouxqui était obligé de frotter; il se précipite à ses genoQx , en s'écriant :
<t Abl mademoiselle! je puis donc enfin » vous parler... je brûle , je meurs, je me ■ desséche ! — Ah , mon Dieu ! monsieur » Doudoux, pourquoi TOUS desséchez-vous?
i> — Parce que j'aurais besoin d'appuyer » mon cœur contre ie vôtre, de mêler mes » battemens à tos pulsations... de trouver » la vie dans tos regards... — Vous parlez
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» toujoarsde manière à ce que je ne too*
» comprenne pas : est-ce exprès?' — Ah F
■ mademoiselle, depuis que je vous ai vue a à Belleville , je n'aipaseuantotedeplai- « sir ! pas un béta de bonheur ! et ce grand « M. Godibert prétend être aimé de vous?
■ — C'est faux f — Il dit que voua le préfe- B rez i moi? — 11 n'en sait rien. — Quec'est » par vos ordresqu'il est ici?.,. ^ Ca ne fait » rien du tout. — Alors je vais lui direqn'il » peut s'en aller. — Mon , je vous défends » de rien lui dire... — Mais, mademoiselle... » — Ma tante m'appelle. Adieu. »
La jeune fille s'éloigne : les jeunes gens ne sont pas plus avancés ; mais ils se promettent, à la première occasion, de forcer Virginie à se déclarer positivement. Cette occasion se présente le lend^ain : Virginie saisit un instant oùsa tante tourne le dos, elle s'échappe et court au jardfn ; elle est bientôt abordée par Godibert. Malbeureusement le joli mois de mai n'était pas encore revenu, il n'y avait ni feuillage, ni ombrage; mais les amoureux s'accommodent de tout : Ior9<-
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qu^ est sans témoins, tous lés eiidroits font propices pour donoer «t reoeroîr des baisers; et je De sais pas où I'od néfereit point l'amour loF$qu'<Hi est Tirement pesfédé du désir de le faire!
. Au lieu de perdre son temps k parler de son rirai , et k chercher à savoir quel est celai que Virginie préfère , Godihert entourait de ses bras la taille mignonne de la petite , il embrassait tout ce qui était à sa portée ; et, comme on se défendait mal , il trouvait toujours quelqueslarcias.à faire. Il se dtsait t « A quoi bop la questionner? ai je triom- ■ phe, c'est que c'est moi qu'elle aime f ■ ïlais tout-à-coup uu cri de fureur se fait in- . tendre. C'est Doudous qui , voyant son rirai étreindre Vii^inie dans ses bras , se jette sur lui , le tire par sa blouse , et lui glisse entre les jambes le manche de son balai.
Virginie s'est dégagée et sauvée. Les deux ampureux se livrent un nouveau comb# « se servant l'un du balai. Vautre du râteau.
Perpétue arrive dans le jardin , elle scpréçijHte «ntre les combattans , en s'écri*nt i
" Miséricorde!... est-ce bien possible '..,.
» deux Mres se battre!., ô mes enfans! à » quoi pensez-vous?... qui a pu allumer 1 Totre colère?,., se battre ici!., c'est fort « mal!... je veux qu'on se raccommode...
• mais d'abord, apprenez-moi pourquoi vous » TOUS battiez. »
On ne pouvait pas avouer à Perpétue te motif de la querelle. Godibert et Doudoux baissent les yeux et restent muets.
■ Eh bien, Jean!... eb bien, Pierre!...
" vous vous taisez... vous êtes tout honteux » sans doute de vous être livrés i de teb
■ excès! — C'est vrai, màmzelle. — A la bonne i> heure; mais enfin, pourquoi vonsbatticz-
• TOUS? — Màmzelle.. .c'est que... ce matin,
■ je n'avais que du fromage pour d^eûner...
■ et il prétend, lui, quevous lui avez donné n du raisiné. — Comment! c'est pour une
■ telle bagatelle que vous vous abandonnez « litla colère!., bonne sainte Vierge!... se > battre pour du raisiné!., allons, calmez- •• vqus , demain vous en aurez tous les deux;
■ mms que l'on ne se querelle plus , sittoa
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- je le dis à mademoiselle qui tous renver-
■ rait bien vite. »
Les jeunes gens promettent d'être désormais d'accord, et Perpétue reprend : « Main- » tenant, mes enfans, il fout que tous sait chiez poupquoije venais tous chercher.
Il Notre digne tisseur, M. Baisemou, a H toujours des douleurs intestinales ; le K pharmacien m'a donné pour lui un lare- 1 ment composé ; ce pauvre M. fiaisemon <> ne peut pas le prendre lui-même : je me » serais bien sacrifiée , s'il n'y avait eu pern sonne pour le lui donner... parce qu'il y » a des cas où il faut fermer les yeux ; mais, • comme TOUS êtes ici , c'est tous qui admi-
■ nistrerez le purgatif en question.... Al-
■ Ions, qui est-ce qui monte là haut... le re-
■ mède est prêt, M. Baisemon l'attend. »
Godibert et Doudoux font chacun une grimace épouvantable , et l'ex-cuîrassier s'écrie : u Ah ! sacré mille bombes , ce ne
■ sera pas moi qui donnerai le lavement ,
■ toujours!...
» — Ah! mon Dieu!., qu'ai-je entendu
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« )Â! » s'écrie Perpétue, •> quel jurement!.,. Il quels mots!., ah IJean, où aTez>TOUft&p- > pris à dire de ces Tilaines choses ? — Parn doD, mademoiselie , mais c'est que je ne i> veux pas... je ne puis pas faire ce que tous
■ désirez!... d'abord, je c'aijamaissu tenir
■ une seringue.
n — Vous ne voulez pas! rappelez-TOUs , 1 mon garçon que tous êtes ici pour tout « faire. — Tout faire... c'est une façon de H parler; je ne pensais pas que cela irait » jusque là. — Et tous, Pierre, êtea-TOUs H aussi peu cwnplaisant que votre frère?— H Mamzelle , je ne me soucie pas d'étudier « la nature de M. Baisemon; je suis comme i> mon frère, peu familier arec l'instrument » que TOUS m'offrez... — Ah! j'en suis bien K fâchée, mais il faut obéir oupartir d'ici!... ji je suis bonne avec tousj mais je veux qu'on ]• exécute mesordi'es... allons, messieurs, » montez toiis les deux chez ce digne Bai- » semon qui s'impatiente sans doute de ne » pas TOUS Toir Tenir... tous tous aidereX » mutuellement; venez, je tbîs touscod- " duire. »
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Les jeunes Qem suirent Perpétue tout en ee promettant dene pas faire ce qu'elle exigei La serrante tb s'anner de rtastrument lit^ donné, et marefaei, en le tenant, devant Godtbert et Doodoiu , qu'elle conduit jus* qu'à la cfaambrede Baisemoa. Le g^s bon-' homme était dam son lit. Perpétue entre et pose ce qu'elle tenait enr un siège , en di-^ aant , -■ Monsieur Saitemon , je vaaa nmèoe H nos deux Loiraini, qui Tont tous donner ■ ce que toos saréz bien, h
Baisemon entr'oufre son rideau et regarde dans la chaoïbre; les .deux jeunes gensrenatont d'entrer , ils se tenaient debout en faisaot une moue horrible. Perpétue s'approche de Baisemon et lui dit à l'oreille :
g Comment trourez-TOus nos Lorrains?— ^ <> Hem!... mais... je leur troure l'air bien » sérieux... — C'est le respect' qui les rend n ainsi. -—C'est dommage qu'ils aient tous » les deux les chcTcux rouges. — Est-ce que » TOUS croyez que cela empêche de donner » un lavement? — Non, mais... je n'aime » pas les hommes rouges.... ça me rappelle
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'• les Gouques. — Ce sont de bons garçons ■1 qui seront trop heureux de tous être agréso bles; au revoir, monsieur Baisemon...
n tout est prêt, je vouslaisse... Allons, mes » enfans, tâchez d'être hi&i adroits et de- » satisfaire notre excellent régisseur. »
Perpétue sortet pousse la porte; M. Baisemon referme son rideauen disant :«Mesamis,
■ je Tais me disposer. < Godibert et DtUdoux sont aumilieude la chambre, seregardabt, regardant la seringue et ne boogeant pas. Le rideau s'ouvre de nouveau, et quelque chose d'énorme se présenté à nu sur le bord du lit ; les deux jeunes gens reculent au fond de la chambre, tandis que Baisemon, dont on ne voit pas la-téte, crie : u J'attends la lotion » qui doit édulcifîer mes'lombes et purifier « mes voies; allons, mes bons Lorrains...
■ admovete et promovete. »
Mais Godibert croise ses bras , en disant :
" Le plus souvent t « et Doudoux , en regardant vers le lit, murmure : •• Gela a la
■ figure d'un oméga.
■ — Allons donc , mes bons amis , je rais
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» m'enrhumer!... > reprend Baisemon eu s'agitant sur le bord du Ut. » Finissons-en , • ad rem.
« — Il a raison, il faut en finir, » dit Godiberten allant prendre la seringue; puis se plaçant à l'autre bout de la cbambre et visant Baisemon comme s'il tenait un fusil , il lui crie : « Y ètes-vous. — Vous le voyez >• bien, mon fils! — Alors, attention; je fais » feu ! »
. Et, poossant tle toute sa force, il asperge la nudité de Baisemon qui crie & tue tête : « Mais, ce n'est pas cela.., tous tous » tron^>ez, mes amis, tous n'y êtes pas du » toot. »
Malgré ses cris le gros malade reçoit tout le contenu de l'instrament , après quoi les deux jeunes gens sortent en riant de la chambre, et, pour bien achever leur journée, ils vont dans la cour détacher Gueu-< lard qu'ils chassent à grands coups de fouet hors de la maison.
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CHAPITRE II
BuH toiulx chali MBt gril.
-AïKÉs l'esptoit de& deux jeunes gens^.
Perpétue est montée chez M. BaiaemOD pour sftTCÛr s'il est satid'ait du seniœ des deux - Lorraûifi; ta serfaute avait entr'ouveft doucement la porte ; mais eotendaDt' eonune deft géiuiseemeas seurds , elle se décide à entrer dans l'apparteateot , et eUe voit BaK ■emon nageant sur son lit et se perdint sous sa couverture, parce que sa chemise tuouil* lée s'est collée sur sa tête.
Perpétue s'srme de résolution, et elle va bravement dépêtrer Baisemoa de se» tkapset de ses couvertures j frappée de la désolation peinte sur ses traits, elle lui dit :
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« Qu'est-il arrivé? mon Dieu !,., qae signin fie ce désordre?.., — Ah ! ma chère Per-
• pétue , j'avais bien raison de me défier de » ces deux garçons qui ont les cheveux rou-
• ges !.... — Qu'ont-ils donc feit?.... est-ce
■ qu'ils n'ont pas su vous administrer le pur-
■ gatif 7 — Oui , ils me l'ont donné , mais
• er/m et non past'n^m. Ils m'ont aspei^é...
■ noyé... ils ont fait un bassin de mon lit;
> j'avais beau leur crier : ça ne se donne pas
■ comme ça! ils allaient toujours. — Ah I
• les imbécilles ! . . . les butors !... arroser ce
• digne M. Baisemou !... — J'ai piis un bain
■ complet ! — Voilà ce que c'est que d'é- >> coûter de sots scrupules !... si je vous l'a-
■ vais donné moi-même cela aurait été st
■ bieo, — Ah 1 TOUS m'auriez £ait ttint de » plaisir, bonne Perpétue!... vous avez la
■ main si légère!... — Maïs je gronderai nos » Lorrains !... je suis très-mécontente.... Je
■ vais vous faire i^aufier une chemise
> Tous allez tâcher d'avoir chaud et puis
■ ensuite je parlerai k Jean et à Pierre
• levez-vous un instant que je refasse votre
jv. 3.
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■ lit , que je change vos draps. -^Msis, » digoe Perpétue , c'est que je n'ai pas de H caleçoa pour l'instaut. — Ëh mon Dieu !
> je l'ai bien tu!.,,, mais que me fout ces V bagatelles quand il y va de Tolre santé?... » — Ah! fille céleste... comme tos soins me n redonnent de la chaleur !... — Ah! Bai- » semon ! . . . . Ëaisemon ! ... . — Tout ce que n TOUS Toudrez , diTine Perpétue ! ■
Lorsque la servante a fini de récltauffer le régisseur, elle descend pour donner une semonce aux jeunes gens; ceux-ci reçoiveut arez assez d'indifférence les réprimandes de la domestique : ils commençaient à s'ennuyerdurôlequ'il leur fallait jouer; chacun d'eux Toulait forcer Vilenie à s'expliquer , et était décidé à tout tenter pour obtenir d'elle un entretien secret.
Soit que le bain eût été salutaire à Baisemon, le lendemain de cet événement, il se sent assez bien pour descendre près de mademoiselle Sellavoine. Il la trourc de fort mauvaise humeur ; on venait de lui servir une petite volaille que Pierre n'avait pas tî-
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dée , malgré les ordres de Perpétue, et ud potage aux herbes daualequel Jeaa avait mis de la bonirache et du pourpier au lieu de .
cerfeuil et d'oseîl!e.
« Àh! respectable Baisemon, il est temps B que TOUS repreniez la direction de cette H maison l « dit la vieille Bile en Toyant entrer son régisseur, « J'ai deux Talets 'qui ne " font plus que des sottises ! . . . Dans le com- 11 mencement de leur séjour ici cela s'an- » nonçaitbien !... Mais je ne saiscequileur » passe par la tête... ils font tout à rebours » à présent ! — Je m'en suis aperçu , made- « moiselle!... — N'ont-ils pas laisser échap- " per Gueulard , mon fidèle gardien ! — » Quoi! Gueulard n'est plus ici? — Depuis i> hier on ne sait ce qu'il est devenu ! Jean H et Pierre affirment que le chien a sauté » par-dessus le mur!... — 11 faudrait admo- 1 nester un peu ces deux valets.... — Voilà 1) un dîner détestable.... je ne puis manger ■ décela... Ma nièce, appelez donc Per- » pétue, que je sache ce qil'il y a dans ce u potage. »
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Virginie se pince les lèrres pour dissimuler un sourire, et va sonner ta serrante qui oocourt et baisse 'modestement les yeux en apercevant le gros Baisemon.
■ Perpétue , est-ce tous qui avez confec- B tionné mon dîner? >• demande mademoiselle Beilavoioe. •> — Mademoiselle , je me ■» suis fait assister un peu par Jean et Pierre. u — Tout cela est détestable... Ces garçons
■ n'entendent rien à la cuisine. Ils m'empoi- " sonneront quelque jour... jugez-en, hon- > nâte Baisemon. <•
Baisemon approche de ses lèvres une cuillerée de potage et la repousse bien vite, en s'écriant : n Cela est hrariblement sauvage !
■ et cette volaille est d'une amertume ex- » tréme! — C'est singulier, mademoiselle, T ces deux frères ne sont plus reconnaissa- » btes... ils m'écoutentà peine... ils sifflent
■ ou ils chantent quand je leur parle. — Ils » sifQeôtf... fi donc!... je ne veux ni qu'on
» siffle ni qu'on chante chez moi Allez
» leur intimer d'avoir d'autres manières, si- II non je les renvoie. — J'y vais , mademoi-
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* sdle;ah[ i propos.. -GriUoie ra mieux...
> il«st levé aujourd'hui!... Ah! il faut lui «jondre justice, il n'a jamais chanté icij
■ Gfilloîe! Je Tais tancer les deux Lor-
II raios. n
Perpétue n'arait pas pardonné aux jeunes gen& la manière dont ils avaient arrosé Baisemon; elle ne les voyait plus d'un boa œil, et c'est presque arec joie qu'elle va leur traiéniettce les ordres de sa maîtresse. Cependant mademoiselle Bellaroiiie a fait pla-^ cer Baisemon près du feu; elle s'informait avec sollicitude de l'état dç ja santé; ell« vmilait encore lui faire prendre du sirop, ce dwit le gros régisseur se défendait, lorsque Perpétue revient pâle, effarée, les yeux près-
■ que hagards, en s'écriant : h Ah! mouDiéuI ■■sunte Vierge!.... Je ne sais plus où. j'en »■ suis.... Qui s'y serait attendu!... «
Chacun regarde Perpétue , Vii^inie riant d'avaDce, parce qu'elle présume qu'il s'agit d'on nouveau tour d'un de ses amoureux , Baisemoa déjà inquiet , et mademoiselle Bellavoine toute prête à se mettre en colère.
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. . ■ Qu'avez-Toos encore. Perpétue ? i s'écrie la vieille iUlé. « — Ab ! mademoiiselle , je, » TaisTousledîre... Mais cela est si affreux... » Je De puis parler dcrant madeindiseUe Il TOtre nièce!.... — Virginie, allez à votre
■ chambre. — Pourquoi donc, ma tante? — D Allez toujours, petite ; une fillebieu élevée II obéit et ne réplique pas. »
Vii^inie s'éloigne , mais en se prom^tant bien d'apprendre par Godibert ou Doudoux ce qui a bouleversé Perpétue.
La nièce éloignée, mademoiselle Bellavoiae fait approcher sa servante et lui dit :
■ Parlez maintenant. — M'y voici, mademoin selle. J'étais allée trouver ces deux garçons, » J^n et Pierre, pour leur laver un peu la >' tête, comme vous me l'aviez recommandé;
■ je rencontre d'abord le plus petit dans la " cour; je lui annonce que votre inteàtion a est de le renvoyer s'il ne se conduit pas
■ mieux. £t en effet les escaliers ne sont ni « frottés ni balayés : cela devient un vérâta- " ble désordre.... Ehbien! mademoiselle, » croiriez- vous qu'au lieu de s'excuser.
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» M. Pierre me répond fort malhônnète- » ment : Laissez-moi tranquille, Tousm'en-
■ nuyet.
« — Cela est impertinent, »' dit mademoisellé Bellavoine. " — Cela est même inconn Tenant , » ajoute Baisemon; « car en ce mo-
■ ment l'honnête Perpétue tous représen-
■ tait... PoursuiTez, fidèle servante.
■ — Hélas! je ne sais si j'oserai vous dire B le reste.... c'est bien pis, ma foi!.... Ce » Pierre m'avait quittée ; je Tais chercher » Jean, que je trouve dans le jardin; je le ■> menace également d'être renvoyé, s'il ne
■ fait pas mieux son service... ce grand vau' « rien me répond aussitôt... ah!. ..je n'ose-
■ rai jamais dire cela!...
n — Osez, Perpétue, je vous y autorise...
n osez, bonne fille... songez que tous n'êtes » ici qu'un écho.— Eh bien!... ce Jean m'a » répondu : On me r«iTerra si on veut.-.je n m'en f. . .
" — Ah! quelle horreur!.;, quelle abo-
■ mination!... dans ma demeure... dire ; je . ■ m'en... prononcer de ces mots-là!... Ah!
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-u. le misérable ^rçont... cela est rérôUant, n o'est-ce pas, monsieur BaisemoD? — Gela Il est hideux , mademoiselle ! — Et qu'arez-
■ TOUS répondu à cela , Perpétue? — Eh n mon Dieu ! je suis restée suffoquée , laîsie, " je n'ai rien trouvé à répondre! ■ — Pauvre
• fille.' c'était bien fiiit pour cela!... Il faut » queces deux grossiers personnagessortent R de chez moi... A l'iDstantmème.... qu'ils
* fassent leur paquet, qu'ils ne souillent^s
■ me demeure allez les chasser, Perpé-
■ tue.^Ah ! mademoiselle, je n'oserai ja- » mais-., après ce qu'ils m'ont dit déjà, je B craios d'en entendre bien d'autres F — » C'est juste , ce ne serait pas prudent. ^ » bien! ibonsieur Baisemon, chargez-vous
■ de ce soin ; allez trouver ces deux garnen mens, réglez leurs comptes, et qu'ils s'en » aillent. »
' Baisemon n'est pas tr<^ satis^t. d'être chargé de cette commission; mais accoatumé k obéir aux mbindres désirs de mademoiselle Bellavoine , il s'incline respectueuaettient et s'en va trouver les Lorrains. La
sjàlle fille ^ sa 6er.vapte< aUen^est 9r«c in- ^iiétu4eleiiésuHf4:<ibslactéraarcli!çd^!BaiseT fMBj «Ues redputeat une Bcèoe^'^u brffit{ putia.^t gpçs régisseur r^ralt.bientjlit l'aji-
àiirili •■ j'vi trouvé ces. dçux va)^t& bea^cQup ,-;p:ljj9 douR qÙBge.neà'^itpétais:; Ufi paçU- « ropt; sËul«neiit , comme U se fa^t d^jh f t^, ils pa'oQt demandé la.pern^issiiHi.de
■ passer encore la nuit içi;:daii)^4de*grivi4 « matin ilsâ'^()igi)eroiH.J«p'aipa»'cru,de- » v<»r}eii,Tx^{aXToette.deaafin^eicepeiiâiOi. •• j'en r^fèi^ à tqs ordrfis, mademaiwlle. —r *> A la Jnifiae heure, qu'il» (»><iiçbeat poçorç
> cette. BU)t; mais «pi'iU itarteut -demain^,
■ cftrjelie.paispfU'doQQeijàdesdome&tique?
■ qui disent... ah!.. .fi!.,, fii^.. oublions ces
> viliûnea paroles et qu'U ne soit plus ques- » ti<Hi.de toutceçi...! »
. On ^ revenir Virginie , qui , au lieu de rentrer dans M chambre , avait trouyé l'inst»at de reacentFer Godibert et Domloux j et donné pour la nuit un rendez>Tau3 à chaqun de ses amoureux.
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' Lapetîtenièceestrerenae, lesyeuxbaissés . prendre sa place habîteeKe près de sa tante; celle-ci lui donne une légère tapj^e sur la jone et regarde Baisemon , en disant ; u Quand on a chez soi la fleur de l'innon cence , on ue doitpas t'exposera entendre H tfe. grossiers valets.... u'est-il pés vrai, n respectable Baisemon? — Je suis de votre '■• aTÎs , mademoiselle , je me feis un devoir Il ' de rètre toujours. ■
Grinoie, qui estrétabli, vient présenter ses respects & sa maltresse. La coïtduite incivile des protégés de madame Beuré venait de rendre au vieux paysan les boAnes grâces de sa maltresse et de Perpétue. Oo lui par> donne d'avoîrétéinaladeeton lui enjoint de reprendre ses occupations,
■ Mftis je croyais que mademoiselle avait <• pris deux nouveaux serviteurs, » dît Grilloie. o ' — Ce n'était qu'en attendant votre ■ guérison, mon pauvre Grilloie; vousroili « sur pied , les deux Lorrains partiront de- » main. — Ah! c'est deux Lorrains qu'étions » entrés ici... ma fine, je ne tes avions pu
„.,„..G.K,yl.
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« eocOTe aperçus!,.. — Allez, TÎeux Gril- » loie, continuez à me bien servir, j'aurai ■ toujours pour vous les mêmes bontés. »
Le vieux pay^Q aurait pu demander quelles étaient ces bontés , puisqu'on l'avait laissé au pain el à l'eau tout le temps qu'il avait été maladej il aime mieux croire que c'est par ordonnance du médecin qu'on l'a traité ain«. U faut toojours voir les choses du bon côté. .
Il était huit heures et demie dusoir, mademoiselle Betlavoine , qui avait fort mal dloé, soupait ainsi que sa nièce et fiaisemon . Perpétue semait avec son zèle ordinaire , attentive Â passer la bouteille au convalescent r^p^seur, qui en usait comme s'il n'avait pas été malade. Grilloie était aussi là, il venait prendre les ordres de sa maltresse rdatiT«ment h des changemens qu'elle voulait fair^ exécuter dans son potager , et la vieille fille avait poussé la bonté jusqu'à direà Perpétue de verser Â Grilloie un demi-verre de vin, pour activer son zèle à son service.
Des pas qui se font entendre dans le cor-
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riâor sttirMit l'attentioa de mAdemoîMile BellaToiDe. - Qai vient ici?- dk-«lk!, ■ èes ■> deux Lorrains se permettraient-ils de se » présenter derant mctt?... renroyez - les , » Perpétue, jeoe veux plus tes voir... lift ■ Tiennent sans doute me demander excusa » pourqueje tes garde, maisc'estinBtilel...
» je ne pardonnerai pas.v
nademoiselleBdiavoine n'avait pas adieré ces mots, que Godibert et DoudouX' oU' vraient ta porte et entraient dans la salle à inanger; mais leur tête hante, leur phTaîonomie assurée et presque moqueuse ; n'annençaient pas de» gens qui nesbeDt solliciter un pardon.
« Que TOîileï-Toijs ?...*■ que venez-TOus f faire ici ? ■ s'écria la vieille fille d'un toil aigre et impérieux.
M — Mademoiselle , dit GodibeH; { comme » nous deroos tous quitter demain , Mous ». venons tous rendre votre livrée , que fc nous ne jugeons pas devoir emporter avec » non». • , ■■
En disant cela , il tire un caleçon qu'il
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tenait roulé sons son bras et le met sur la table, Doudoux en feit autant.
« Ils sont plus honnêtes que je n'aarais » cru , <• dît mademoiselle BellaToine à Bsi~ eemoQ ; ••j'ai presque envie de leur faireca* » deau de ces caleçons.
y — Nous sentons que nous n'étions pas » en état de bien servir mademoiselle ; aussi -» sommes-nous décidés è nous faire soldats "■ mon frère et moi !
.. — Oui... c'est je croîs ce que vous pou- > vez faire de mieux. . . Allons , voilà Grilloie w-qui casse son verre à présent ^.. on ne fait » donc que- des sottises à mon service?....
<■ Est-ce que vous retombes malade, Gril- » loie? — Non, mamzelle , non , c'est 'pas « ça!... 1
Le vieux paysan était devenu tout tremblant depuis quelques minutes , et son verre s'étoitécfaappéde ses mains; il se glisse derrière Baisemon , et lui dit à l'oreille : « Est » ce que vous n'avez pas reconnu ces deux » hommes?... — Non, Grilloie, que voulezn vousdirc?...— Qucjelesrecoonais, moi!...
.,CcK>glc
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n malgré leurs perruques rouges ! ce sont » nos deux brigands de dessus la route :
» v'ia le grand et le petit!... — Ah! mon
■ Dieu !... »
Mademoiselle Bellavoioe hésitait pour faire présent des deux caleçons , lorsqu'elle- Toit Baisemon changer de couleur, et laisser tomber la salière qu'il venait de prendre. ,1 — Eh bien!.... qu'y a-t-il donc?.... H TOilà 91. Saisemon qui jait aussi des mal- » heurs..... la salière renversée... c'est de » bien mauvais présage... Vous avez quel- ' >• que chose, monsieur Baisemon 7 — Moi...
■> non... rien, mademoiselle... un mal de
■ goi^e qui m'a prisï... «
Le régisseur se penche vers la vieille fiUe, et lui dit tout bas : « — Grilloie a reconnu » ces deuxhommes... je les reconnais aussi' n maintenant... ce sont les deux voleursqin
» nous ont poursuivis sur la route! —
» Juste ciel ! se pourrait^-il?... — C'est un i> complot formé de longue main !... — Âh!
« mon Dieu ! et hier ils ont fait disparaître rt Gueulard... — 11 est probable qu'ils «eu-
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a lent Dons assassiaer cette nuit... Je me
■ sens défaillir, mon pauvre Baisemon... — ■■ Mon Dieu , v'ià mademoiselle qui se pâme
■ aussi ! » s'écrie Perpétue , en courant à sa maîtresse. Celle-ci dit à Toreille de sa ser- Taute ce qu'ette vient d'apprendre , et Perpétue continue : « J'aurais dû le deriner à » leurs propos...— Prenez garde, ditBaise- »' mon , n'ayons pas l'air de les avoir recon-
» DUS ils tomberaient sur nous tout de
» suite... je vais aller chercher main forte... » — Non, je ne veux pas que vous nous jt quittiez... votre présence leur impose....
■ si vous n'étiez plus là , qui sait à quels ex- » ces ces brigands se porteraient envers trois H pauvres femmes?... — Envoyez Grilloie, H alors. — Je ne veux pas qu'il nous quitte » non plus. — En ce cas , moi , je ne quitte » pas la table , et je mangerai toute la nuit.
■ J'aime mieux mourir d'une indigestion » que par le poignard. «
Pendant que l'on parlait bas, Godibert et Doudoux étaient allés se chauffer contre le poêle , d'où ils lorgnaient Virginie , et
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celle-ci riaît sous cape , parce qu'elle detlnaitle motif de ta terreur qui se peignait sur tous tes visages.
Hademoîsetle Bellavoine pense aussi que le parti le plus SBge est de dissimuler jusqu'au lendemain matin ; elle s'efforce de caelier sa terreur, et adresse la parole aut deux jeunes gens , mais d'un ton aussi mielteux cette fois qu'il était aigre aupararant.
« Vous êtes donc bien décidés à vous Ésire u soldats, messieurs? — Oui, mademoiselle.
» — Voulez-TousTousrafratcliir.... prendre » quelque clioseaTec nous?... — Tïous ïkiï- ■ rons avec plaisir à la santé de mademoi- " selle. — Perpétue , donnez des verres , du f Tin à ces braves garçons.... et moi, de- » main matin , je leur compterai nne ^ti-
a fication une bonne somme d'argent,
« tout ce qu'ils voudront.,.. Je veux qu'ils ■« aient long-temps de quoi boire è ma " santé. . . — Mademoiselle est tr(^ bonne , n mais nous n'accepterons rien. — Oh que i> si! il le faudra bien... Je suis bien mat- > tresse de vous donner de l'argent , mait
......Cc.cglc
. Il -J- Ce que vous faîtes-là est prodigiease- T> meut adroit!» dit tout bas Bàisemon à la vieille fille j ■ en leur offrant tout ce qn'ife B désirent, cela leur ôterè pèut-^treKenvie de n vonsTolep. Dites-leur que vous le* gardei> rez aotânt de jours qu'ils roudront. » ' ''
■ ÎBademoiselle BellaTolne se hâte d'engager les jeunes gens à ne point partir le lendemain; mais ceux-ci persistent, et, après avoir bu et salué la société, ils prenneut congé, en annonçHit qu'ils voiflt Se coucher , et partiront de bon matin.
LesjfeUneà gens partis , on tient conciliabule derant Virginie, àqui l'on apprend que les prétendus valets sont deux brigands.
" Est-ce que manizelle ne les a pas recon- «• nus pour nos deux voleurs de la routé? ■ ditCrilloiè. « — Eux... les voleurs delà il ronte!... Mais vous êtes fou, Grilloie jils h ne leur ressemblent pas. — Oh! parce » qn'ils ont des perruques; mais... — Mais » je vous dis que les autres étaient bien
■ plus âgés.... Ti'est-ce pas, monsieur Bai- » seraon?!»
4ft LA: NICULE
BaisemoD ne sait plus auque^ croire.
l'air persuadé de Vii^finie ébranle sa coavictioa; il doute de ce qu'il affirmait ua iustaat auparavant ; et mademoiselle Bella- Toioe s'écrie :. « Grilloie, si ces deux homi- » mes ne sont pas des- voleurs , je voua re-x tLenssiEmoiedevosgages, pour vous ap- A prendre à me faire donner de mon via Â ■ deuxmaDans.quiontfaitlesiasolensche£ .
» moi. »■
Grilloie reste tout saisi de cette œenaee, et commence & craindre' de s'être trompé.
Cependant Perpétue dit à son tour ;
«mademoiselle, il est très-possible que H Grilloie ne soit qu'un imbécille : ce ne se- ■- rait pas la première fois qu'il verrait de n travers , d'autant plus que madame Beuré ■•la. fruitière m'av^jt répondu de ces deux »■ hommes; mais enfin r<l8n8:le doute, il me n semblequ'ilfaut toujours preudr«sespré- » cautLOQS ! — C'est juste. Perpétue, c'«8t' s raisonnaUement pensé. — C'est parier n comme PBlUseile<méme,« ditBaisemon:
u prenons toutes nos précautions pour n'être
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» pas tués cette -niiit. — Si nous cout^iobs » tous ensemble !... » s'écrie Perpétueavec iospiratioB. Hais mademoiselle Bellavoiae r^arde -sa servante et fronce le sourcil.
« Y pensez-Totis , Perpétue ? Quelle idée . n TOUS vient 16 ! La décence avant tout.
M — Hademoiselle , quand je disais cou- H cher ensemble , je voulais dire dans la » même pièce... A Dieu ne plaise que j'aie ■. d'autres pensées ! — Non , non , Per- , » pétue, cela serait intolérable. Hais ce qu'il
■ est , je croîs , prudent de feire , c'est de ne n point coucher dans nos appartemens ac-
■ coutumes Cela dépistera les voleurs :
n H. Baisonoo et Grilloie coucheront cette H nuit dans une des pièces près de nous.
■ 'Allons , Grilloie , et vous , Perpétue , allez
■ transporter les lits : Perpétue , vous cou- » cherez dans la même chambre que moi...
■ Je prendrai le grand salon jaune , et nous
■ mettrons ma nièce dans le petit cabinet » quîdonne dedans. — Comment, ma tante, » TOUS voulez que je change de chambre ?
» — Oui, mon «nfaat. — Mais puisque je
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,« n'^.paft peur, ma taipite'^.. -rCest ég^l , ■ ma qièce ; je répoods. de TVlf-e pecsMme , » «t jedofsyeiUersur vi^u^, mëqtepeodafiï Il que,vcMis dormez, Qufi^;^jt M. .Bw^num » et àGrilloie, ils coucheront diR#s la bi- » bliothèqnç,,à côlétïpjipu^.;" : ! . .- -
Cet aiTaogement, ne plaît jaull«meiit & la jeune fille , qui avait d'autrâs projet^ pour U Duit; iD&iB la vieille ^aate à ilécidéque i^la BCfait alà»i. CeptijtdaQt, malgré aoa humeur, Vii-ginie -ap }^\H. s'e|Dpé<ber_de sourire .jvçar , daD^ les di^psitipne' que, sa .tante vieut de prendre., i)y jiqu«^;qti.t]hose (]uidoit,dapssa pensée» amener de«i^gulieEe .érénemuis; ^lerpétue et GriJIoie vont (^é- Fâr la traoslalion des ,lits , et pendant ce .;^mps Baisemon continuede boire , afiu.de inaintenvr . sou courage; ou de noyer sa fraypur-
Lep.deux valets viennent annoncer que fout «st prêt. Ou s'arme de flanibeaux. Ua- (leœoîsellQ ^eUavoine prend le bras de s« Tiièce ; Perpétue se tient tout coiitre BaWemon, etGriiloiefermelamarchç. Annioin-
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Ure brait eaUsé ppfiflVMf, qui SQUfile'oe «)iF-là avec, force dftas les longs corridors .de ;laTÎeiUe.aiaiâOQ,cbAcaD:s'aiTète entrentblf^tvet^oitvoir le^ Larreinsarméâdepoigbftrdfc <ia. tout au mottiH de couteaux. Cepeitd«at le chemin: se fait sans que l'on j-çnwfltre perÉOflne, ■ On »mye deïâot la porte du ulonjauite^ C'est une imioeose {Mèof > dont dd pourriùt facilement faire iinc io^noerie : aussi sperço>t-on àp^ine les deux jUs^'on. y a dressés pour mademoiselle ■Q^Utt'^oine et sa suivante. Au fond est la ^rte d'an vaste, «pl^nei!, qui û'* qu'une ^tita i«pètfe cillée. C'est là qu'on a. fait unîitp^UrTirgiiue. Lee 'dames entrent dans
le salon jaune ; les deuic booHnes doivent leoufih^n^Qsla biMi<>tUèqu^, qui e^t'à'c^té.
H Ifou^ atlo&s nou» enfârpaer, n dit madejnoi^e Bellavçine; ,|i ttui» au premier ,.. brijjt, yeaezyilei àotreaide..; Wou^frppr ;■ .perone 4u mur pûVf qQe tous entendiez K'.piiïiM^. — 11 suffît,, nademoiaeUë;. reposât «^ SBH^ terreurj aous sommes-U prêts à voler j) yecs vous. — Mous y comptons , monsieur IT. 5
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■ BaisetDOn ; demain il fera joar; et si ces » deux hommes sont encore ici , nous avise- » ronsalors au moyen de prévedir l'autorité.
■ "-Fiat voiuntat tua. Bonsoir de recbef. •
Perpétue fenne la porte , mademoiselle BellaToine envoie sa nièce se coucher dans le cabinet, et pousse la précantion jusqu'il fermer à double tour la porte de sonréduit.
Puis la vieille tente se met au Ut, en invoquant tous les saints du paradis pour que les voleurs ne découvrent point son asile , et Perpétue va en faire autant sur un lit de sangle qu'elle a dressé à l'autre bout du salon , afin de ne pas entendre de trop près mademoiselle Bellavoine qui, en dormant, ronde comme nn porteftiz.
Virginie s'est couchée avec humeur en envoyant au diable sa tante et Perpétue ; elle est indignée d'être enfermée dans le cabinet, elle est furiease de n'avoir pas couché comme A l'ordinaire dans sa chambre; car il faut que vous sachiez qu'A force de r^arder sa serrure , elle était parvenue i'ftter les vis et à les replacer sans qu'on
■IBBLIEVIUI.
s'aperçût de rien ; elle pouvait donc , dans la Duit , jouir de sa liberté malgré Te double tour donné à sa porte. Elle n'atteudatt que l'occasion d'en profiter, et ce jour-là même cette occasion s'était présentée. Virginie avait rencontré séparément Godibert et Doudoux,- chacun de ces messieurs l'avait suppliée de lui accorder un mom_ent de téte-àtète , et à chacun Virginie avait répondu :
ï Je vous attendrai cette nuit, et pour qae i> TOUS ne vous trompiez pas , je mettrai un ■• bouchon de paille à la porte de ma <^amr n bre. !■
L'intention de Virginie n'était pas de rester dans sa chambre qui se trouvait entre sa tante et Perpétue ; afin de jaser sans (^'ainte d'être entendue, elle avait songé à se rendre dans la bibliothèque qui était située à l'autre bout du corridor ; c'est là qu'elle ayaît été attacher un bouchon de paille pour servir d'indication aux deux jeunes gens auxquels elle comptait avouer que ce n'était ni l'un ni Vautre qui avait touché son eœur.
Hais les nouvelles dbpositions prises par
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la vieille tante ont rendu inutiles toutes le» combinaisons de là jeune fltte ; il n'y a pas moyen'de sortir du cabinet dans lequel oà l'a enfermée , il faut donc y t<ester en enrageanl; Virante prend le paFti iit'y dormir , c'est Êe ique l'on peut faire de mieux poQf oublier ses ennuis.
- Baisemon et GriUoie sont entrés dans la bibliothèque où leurlitestdre^é. Le pégisse«r, qui à beaucoup bu pour se donner do courage, n'a gagné à cela qu'une grande enïie de dormir; il se dépécbe de se fourrer entre ses draps en murmurant : « Orilloie , » TOUS ferez en sorte de ne pas me réreîl- • 1er... la petite nièce nous fl joré que Ces M deux garçons n'étaient pas des voleurs...
k Par cotieéqueat tous êtes une bête, moa "brave Grillme, dorulons tranquillement.
" -^ Et moi , je TOUS dis quô ce Sont Ici " deoï bommes de la route... Oh ! je les <• nireoounusL.. on a beau dire... tous êtes nbien heureux d'avoir tant de donrag^.,.-.
> allons, te t'Iâ qui dOrt d^ comme on a soboti <\ ■ ^
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Baisemon était endormi; Grilloie, qui est loin d'être rassuré, promène des regards tjraintif^' autour de lui , et envie la tranquillité du régisseur ; il cherche conHnent il pourrait se donner du courage , ou tout au moins un sommeil aussi prompt , et il se rappelle que, dans la précipitation que Ton a mise A faire transporter les lits , on n'a pas songé à ôter le couTert du souper. " Il » doit y avoir encore du vin, » se dît Grilloie , « il n'y a rien de tel que le vin pour n chasser la peur; allons chercher la boun teille, je ta finirai ici. n
Grilloie sort, tenant sa lumière en avant, tremblant toujours , mais capable de s'expo- ■ser i tout pour avoir une bouteille de tin.
Il airive à la salle oi!i l'on a soupe; il trouve ce qu'il voulait, 11 met la bouteille sous son bras, etse hâte de regagner la bibliothèque.
Aumomeot d'entrer, le vieux jardinier aperçoit un gros bouchon de paille attaché au bouton de la porte , et que Baisemon n'avait pas remarqué'en entrant dans cette pièce , parce qu'il était déjà à moitié endormi.
IV
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Grilloie araace sa lumière, examine |ce bouchon de paille , et se dit : « C'est drfile ■ ça... est-ce que c'te chambre t->. à venn dre?... ou ben est-ce qu'on a mis ça là.... Il comme un signal. . . pour se reconnattre? >
Le vieux paysan commence par ôter le bouchon de paille , parce qu'il ne se soucie pas qu'on vienne les trouver, puis il va l'attecher à la porte du salou jaune, en se disant : « Si on va gratter là , mamzelle Per- H pétue entendra , elle appellera , et nous » aurons le temps de nous reconnailre. »
Enchanté de son idée, Grilloie rentre dans la bibliothèque, il s'y enferme, il avale d'un trait de contenu de la bouteille , et se jette sur le lit , où il ne tarde pas â s'endormir aussi profondément que Baisemon.
Les jeunes gens étaient rentrés chacun dans leur chambre, n'ayant garde de se rien dire l'un à l'autre du bonheur quils espéraient pour la nuit. Ils attendaient que tout fût calme dans la maison. Godibert quitte le premier sa chambre j il ne prend pas de lumière , cela pourrait le trahir;. d'ailleurs
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les antoureux aiment assez l'obscurité. Le ci^leTaiit cuirassier traverse la cour, n'ayaat plus A redouter les aboiemeos de Gueulard; il monte l'escalier , entre dans le corridor où il sait qu'est le logement de Virginie, et tâtonne k chaque porte , jusqu'à ce que sa main rencontre le bouchon de paille.
« C'est là ! - se dit Godïbert , et il reut entrer, mais la porte est fermée en dedans.
■ Qu'est-ce que cela signiBe t la petite » aurait-elle changé d'idée , et ne voudrait- » die plus me receToir?... oh! je ne serai a pas si près d'elle pour rien ! j'entrerai , y dussé-je briser la porte... Cependant lait chons de trouver un moyen qui fasse » moins de bruit. »
Godibert tâtonne de nouveau; il s'aperçoit que cette porte est à deux battaos , et comme on a oublié de mettre ce qui assujettit l'un des côtés au plancher, en poussant avec un peu de persévérance, les tours s'échappent du pêne , et les deux battans s'ouvrent.
Godibert est entré , son cœur bondit de
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joie, il se donne à peine le temps de repousser la porte , il ne pense qu'au bonheur qu'il Ta goûter près de Vii^inie. Il marche, les mains en avant, il ne va pas loin sans rencontrer un lit , et ce Ut est occupé , une respiration assez forte l'atteste.
K Elle dort ! » se dit Godibert, u parbten!
» je serais bien sot si je ne profitais pas de » l'occasion! ce n'est pas sans peine d'aiF- « leurs!,,, etje l'aibiengagné ! ■
En un instant le jeune homme s'est débarrassé de ce qui le gêne , il se fijurre dans le lit , près de Perpétue qui rêvait à Baisemon , et se sent réTeillée par de tendres baisers. Elle crie d'abord ; mais bientôt elle s*apaise , eo balbutiant d'une roix étouffée : « Tous n'êtes donc pas un roleur 7
■ — Un voleur! » dît Godibert, • mais je ■ snistou amant!...jesuisceluiquit'adore!
n qui ne s'est introduit ici que pour te voir!.. •
Perpétue ne trouve plus rien à répondre ; elle se soumet de fort bonne grâce , en regrettant que le jeune homme ne se soit p;is déclaré plus tôt , et Godibert se dit : "Ce
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i n'est fus toat-à-fait ae que j'espérais !.... » c'est singqlier pour une jeunesse ; mais il
■ faut prendre les choses comme elles sont.»
DoudoustoujourstimideetpriideDt, n'est
sorti de sa chambre qu'obe heure après Godibert , Mot il oraint de odnlproinettre celle qui reut biao le reeeroir ïi nuit. Enfla il se met ea route â tAtoas , comme Godibert , et comme celui-ci il s'arrête au bouchon de paille ; il a'a pas la peine d'enfoncer la porte qui n'était que poussée. Il entre dans le sa^it jaune. Après une heure donnée k l'arnsor , - Godibert s'était endormi : c'était peu pour un cuirassier, c'était beaucoup pouç le compagnon de Perpélue. Le hasard Teut que Doudoux porte ses pas d'un autre côté , il arrive au lit de la tante qui rOnSait, suivant sa vieille habitude.
« Elle jouit d'un heureux sommeil t «se dit Doudoux ; > fille de Paphos l je vais » donc connaître près de toi les joies réser-
■ vées aux bienheureux ! je vais atteindre
■ au troisième ciel... dieu de Gnide et de > Cyth^e , je te remercie ! »
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En disant cela , le jeune homme ôtaît tout ce qui aurait pu l'embarrafiser pour ainjer au troisième ciel. Bientôt il eet près de la dormeuse ; elle se réreille et Teut ciîer ; comme Godibert il étouffe ses cris par des baisers; on le bat, on le pince ^ on le repousse , mais en vain. « C'est un cosaque, <• murmure la vieille tante ; u que lee^ décréta H de la Proïidence s'accomplissent 1..^ "
Vou& penser saBs doute qu'il fallait qae DoudouifÛt bienoovLce pour s'abuser aîi»i ; il l'était beaucoup en effet ; il est un è^ où l'on a tant d'illusions ^ un autre oill l'oil a tant d'imagination .',.. et uitautreoù l'on ittfi plus rien du tout 1
Le jour succéda à la nuitj c'est dans l'ordre. Il faut qu'il y ait éclipse de soleil pout que cela n'arrive pas ainsi ; mais comme U n'y aTaitpoinld'éclipseleteDdemain de cette nuit mémorable, nos deux amoureux eo s'éveillant se virent coucbés l'un près d'une vieille douairière, l'autre contre une vilaine cuisinière. Tous deox se frottent les yeux, doutant encore de ce qu'ils voient; ils saur
". C=""8fc
Di Kuiva,u. B9
tent en bas du lit, en jurant comme des damné»w Pour augmenter leur colère, les deux femmes s'éreillent, et se permettent de les regarder tendrement.
H II y « de quoi se pendre ! ■ dit Godibert ! u — Je n'en relèTerai pas ! » dit DbudooTC, Cependant la colère des jeunes gens ne peiit pas tenir contre la surprise qo'ib épronveilt eb regardant dan» le lit l'un de l'astre; un rire fou s'empare d'eux j mais 's'apercerant que leurs dames font un mouvement pour se lerer, et ne voulant pas s'exposer i Toir au grand jour ce qu'ils «nt adoré ï& nuit, ils s'emparent à la hite de- leurs vAtemens, et se sâurent comme si des ftiries les poursuiraient.
Alors mademoiselle BellaTOÏne et P«Tpétue s'aperçoÏTent , cbacnne assise sur son séant : elles poussent de profonds sou[Hrs; 1b vieille tante s'écrie ■ Ah! Perpétue t.... H qnellenait!... — Ah! quelle nuit , man demoiselle 1
H — Ces deux scélérats sont entrés icipen- B dant notre sommcillj.. — Oui,mademoi-
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» sdle.iti Oh t ils avaient àéi rossignols ! et « defacaeus!... — Le respectabteBaisemôn <■ avait raison.... oe sont des coïkques dé> n guises!... — Oui, mademoiselle..,. CA!...
j> ilfl se sont conduits eo vrais ptndoutCft,.,. j> he eiel m'est témoin <{« je me suis dé- » fendue tant que j'Ai pu !.... mais contre la " force que voUlez-vou* feire, mademoi> » sella?..-, -r— Moi, j'ai combattu le dénon » desoiigIesetdes{>ieds...maisilm'aTaiD- » eue., k .&Jj!Perpétuec'élaitbieBkt peine ■a de porter des cflleçons jusqu'i Goisant«^ fl daqaaspourfinir...— ^fariètreeeseqtiée, » n'est-ce- pbà, Btadeiuoi8dU«?...-^SI(àsi dt • » moins, fcvpétue, que jamais votre bou- » ' che ne divulgue les évéDemess de cette ji nuit! — Ohl jén'aighrdesil'yTadenotre •< honneur!... pensoone qae<»ous oe eawa " ôe seorA !
* —Excité moi! - se dit Viiçiwié, qui, l'oreille collée contre la-porteiélw-oabwet, écoutait la conversation de sa tante et -de ■Perpétue.
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CHAPITRE III
Lu jeunes ^la étaiejQt sortie de la mair -8DQ uns regarder derrière eux ; ils couraient de toutes leurs fonïeK, tenant une partie de lairâ vèlemeûs souâ leuirs. brqs «t oi^bUant ^'ils n'étaient <(u'à demi habilla f: Wiis l'un avait entrefu le. genou de Perpétue, J'autre le sein de mad«ai<ùselte BelU^pÎQe , et il j avait bien de quiiH faire saijiiver les fihA ÎBtrépides.
. Us s'arrêtent pourtant , parce qu'ils sent obligea de reprendre baleine. Ils .so^t- dans i» campagne; heureuseqientiLest de grand matin et p^sônne ne les a rencontrés dans leur toilette de nuit, Ils s*babillent rive-
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ment, tout en se disant : <• Cest une iniàu mie!... c'est une horreur!... — Cette har- » gueuse Perpétue!... n'a eu garde de me
■ détromper. . . oh I . .. l'infâme cuisinière. Je » me disais aussi... il y a un goût d'ogaon
■ dans ces baisers-là!... — Moi, j'avoue que » je n'ai pas eu le moindre soupçon... d'au- <• tant plus qu'on avait la petite culotte de • finette... et je sais, à n'en pas douter, que M mademoiselIeVirginie en porte... il paraît » que la tante en met aussi!... qui diable » await deviné cela?... Qai aurait cni.cett« ■> petite Virginie capable de nous jouer un » tour pareil?.... car c'est elle qui m'avût Il donné un rendez-vous dans cette cham- » bre... il y avait un bouchon de paille i la " porte, c'çtait convenu. — C'est absolument X comme pour moi.. .un bouchon de paille...
» et il yfétait bien ce maudit bouchon \ -^ » vous voyez qu'elle se moquait de nous » deux 1... — C'était bien la peine de nous !• battre pour elle.... — Je la déteste autant " que je l'aimais ! — Je ne puis plus la souf- " frir ! — Je retourne à Belleville- — K
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» moi à Paris. — Adieu, monsieur Go^iu bert... sans rancune. — Oh! nullenjLent,
* monsieur Doùdoux ! . .. nous n'avons pas été n plus lieureux l'un que l'autre.... — Vous » ne lui reparlerez plus, n'est-ce pas? — » Jamais ! et tous ne cherdierez plus A la
• revoir? — }e m'en garderai bien. — Adieu » donc ! — Bon voyage I «
Les deux rivaux se donnent la main et se séparent. Ib étaient sincères alors et avaient bien l'intention de tenir la promesse qu'ils venftient de se faire mutuellement ; mais les sermens d'amour ne valent pas^ mieux que les autresl Trouvez-m'en donc que l'on ait respectés,
Baisemon et Grîlloie ne s'éveillent que fort tard; ils se regardent avec, cette salis- &Ction que l'on éprouve assez ordinairement i4>rè3 avoir bien reposé : — « Ha foi, Grit » loie, la nuit a été fort bonne !....» dit Bai^ semon en se levant. « — J'ai dornù tout v.d'un somme l — Moi. de même... je n'ai K pas entendu le moindre bruil! — Ni moi.
» — Vous TOUS étiez trompé, Grilloie , ces
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* hommes n'étaient pu des roleartî... — k DameïfaudraTtnrB'ibn'ontrieaemporté.
» — Allons DOns iofonner si œs dames ont H bien reposé, n
Baisemon va heurter i la porte du salon jaune , que Perpétue avait refermée après 1a Alite des deux jeunes gens.
•• C'est aous, mademoiselle, » dît BaisetnoB, « peut-on vous prés^iter ses de- » voir»? »
Perpétue était levée, elle vient oumr, sans lever les yeux sur Baisemon. Haderaoibelle Bellavoine était enoore au lit oA ell»
toussait beaucoup plus que d'ordinaire.
« — Votre nuit a-t-elle été paisible; mademoiselle? n dit fiaisemon en s'incUnant devant le lit.
■ Ahf... comme cela, mon cher Baise- > mon, commecelat... est-ceque vous nV 1- vez éuteedu aucun bruit cette nuit? — »' Aucun, mademoiselle. ... — AUoni, tant » mieux I.... moi.... j'ai eu un terrible caïf •• obemar!... je m'en ressens encore!... — ^ « C'est cela que mademoiselle tousaeheau-
» coup ce matin ; et tous , bonne Perpétue?
M — Moi, j'ai fait des raves qui m'ont bien M agitée) — Voas voyez cependant que nous » noua inquiétions à tort!... ces deux Lor- • nins sont probablement partis... — AUeE ■ Tona en assurer, mon cher Baisemon ; s'ils M ne l'étkient pas, dile»-lear que décidé^ » ment je leur pardonne et lès garde à mon :>■ sèrrice...^ Quoi! mademoiselle. — Oui, n j'ai réflé^i. . . ces jeunes gens peuvent s'a-
» mendcr se corriger Il ne hui pas
- fermer aux pécheurs les voies du sa- » lut!.;... dites-leur qu'ils auront tous les D jours du vin à discrétion... -~ Du vin? man denoisellel — Oui, monsieur Baisemon.
» — Je vais vous obéir, mademoiselle. >■ Baisenum salue et sort du salon jaune, ea se disant : > Le roi François I" avait raison t H Souvent /imme txtrie ! ratis y oi^aaeyieiile <• âUe qui s'y prend bien tard pour varier! ■
Baiaemon revient Inentàt annoncer que les deux domestiqaes sont partis , mais qu'ils n'ont rien volé.
» Ah! ils ont fait bien fie! * murmnrft
mademoiselle BellaToine , en levant les y^ix au ciel. Vir^nie était sortie de son cabinet; elle araitTair plus moqueur que d'ordinaire, et il lui échappait des éclats de rire toutes les fois qu'elle regardait sa tante ou Perpétue; mais ces deux dames étaient trop préoccupées des souvenirs de la nuit pour remarquer la gaieté de la jeune fille.
u Coucherez-Tous encore cette nuit dans » le salon jaune, ma tante? » demande Vir ginie d'un air malin. « — Non, ma nièce, " je pense que c'est inutile ; nous repren- » droDs tons nos locaux respectifs. »
' On reprend la vie uniforme et monotone que l'on menait chez mademoiselle Bella- Toiae arant que les deux jeunes gens n'y entrassent; mais leur absence est . Tivement sentie. La vieille tante se permet de pousser de temps â autre de longs soupirs; Perpétue ' se plaint de n'avoir plus personne pour l'aider; Vilenie. se dépite de ne plus trouver l'occasion de s'amuser; Grilloie dit qu'il a trop d'ouvrage , et Baisemon a remarqué que Perpétue n'est plus en eslase devant lui.
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La maison semble trbte ; on recommence à trembler la nuit, et on frémit en songeant que Ton n'a plus Gueulard pourfaire le guet.
Cependant le }vintemps ramenait les feuilles et les doux ombrais ; la campagne redevenait riante, mais le soleil semblait craindre de pénétrer dans ta vieille maison où l'on gardait Virginie.
M. Troupeau avait écrit plusieurs fois à sa tante, et dans chacune de ses lettres, il lui mettait ; •> M. le comte n'est pas encore re- * venu de son voyage; mais il m'a écritqu'il ■ était toujours dans les mêmes intentions ; » veillez donc sur Virginie, comme sur la B Lampemerveilleusede3i>/i//ee^ UneNuitt; a j'irai la recUercher dès que vous me l'or- » donnerez , et je me flatte que vous reviea- » drez avec elle près de nous,
» — Nous avons le temps , » disait la tante; « pubqueceseigneurest toujours en voyage, » je puis Lien encore garder ma nièce près » de moi. Tu ne t'ennuies pas-chez ta tante, y n'est-ce pas, Virginie?
» — Oh ! non , ma tante ! ') répondait la
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jeune fille, eo bAiUant de manière à te d&cbirer les oreillcB.
. Un matin , le vent , la pluie ou le temps , font tomber tout un pan de mur de U maison de mademoiselle BellaToine, et fléchir le plancher de la salle à manger. Austitèt la terreur s'empare de fiaiseraon { il prétend que le plafond de sachambremenaceEuina, qu'il est imprudent de rester dans une maison qui peut s'écrouler sur ses babitans.
Pour preuve, il fait remarquer qu'il ne peut y faire un pas , sans que le plancher ne oîe sous ses pieds, ce qui n'avait rien de surprenant, vu U grosseur du personnage; mais Virginie se joint à Saisemon, Perpétue déclare qu'elle ne descendra plus & la cave', <lont les voûtes sont criblées deiézardes; ou persuade la vieille tante, qui consent i quilr tersa demeure jusqu'à ce qu'on y ait fait les réparations néceuaires.
Mademoiselle Bellavoine possédait une autre maison dans le centre de la. ville; die ne l'habitait pas , parce qu'on y entendait le bruit de la rue; c'est pourtant là qu'Ole se
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résout à se loger, jusqu'au moment où «Ue nuiiènera sa oièce à Bellerille.
C^te nouvelle deineure n'e point de juv din , mais elle est sitoée dans la nie U {iliu firéqoeirtée delà ville. Vîi^nie latitèdejoie eo ae tFOuraot dans une maison d'où l'vf^ aperçoit les passans, et quoiqu'on loi dfmoe une chambre sur le déirière , ellese promet de s'en dâdomm^r toutes les fois qàe sk tante aura le dos tourné.
Les beaux jours sont refemis. Ua qiatin, étant allée se placer à une fenêtre , pendent que mademoiselle Sdlavoiae faissit les oar* tes arec Perpétué, pour tavûr s'il reviea* drait des casaques dans )e.pays, Virginie aperçoit un jeune homme qui s'avance d'un air pensif. Son coeur a batta avec violence, sesjouessecolorentd'un vif incarnat. «Cest
> lui! >• se dit-elle. ■ Ohf c'est bien lui!...^
> H. Auguste Montreville.... mais il ne me « Tioit pas... il ne lève pal la tète... que je » suis malheureuse!.... mon Dieu! estce » qu'il Ta passer comme cela?... »
Virginie regarde autûar d'elle, elle n'a^
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perçoit qae ses ciseaux ; elle les jette bien Tite par ta fianAtrejc'étsit un rieux moyra {kecOmédie; mais les vieux moyens réussissent toujours. Dans sa précipitatioa, Vii^iiie aireit lancé ses ciseaux sur la tftte d'Àugudte j elle pouvait le bless» , ce qai eûtété une manière peu agréable de se feire reourquec; heureusement les ciseaux gUsseutsiv le chapeau et tombent aux pieds du jaiaa homme.
lAuguste s'arrête, ramasse lesdseaux, et «g^rde en l'air; la jeune fille crie qu'elle ts desceodre les chercher. Elle descend en eSètj mais la porte de la rue est toujoars fermée, et c'est Grilloie qui en garde la ckf sur lui. Virginie ne se rebute pas , elle ti trouver le vieux domestique, et lui dit:
■ Grilloie, j'ai laissé toBEiber quelque diose H- .par la feaâtre, ouvrez-moi vite la porte. » —^Jlademoiselle, je vais aller chercher ce ». que voua avez laissé tomber ,. il m'est dé- ^ fiendade vous ouvrir sans l'ordre de votre n tante. — Mais je veux moi-même chercher i> mes ciseaux oo va les ramasser,... I«
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h prendre..' dépéchez-vouB donc de m'iMia vrir. — Je vais demander à votre tante, B à... — Gritloie....' mon bon Grillsie....
» comment vous me refusez?,.... ma tante » n'en saura rien... elle fait les' cartes uec » Pcq)étne... »
La jéDoe fille a passésa main sousie menton du vieillard , elle le cajole , lui fait de petites mines ; il y aralt dans les yei^z , dans les manières de Tii^nie, quelque chose auquel on ne pouvait résister, alors même qn'on n'était plus en âge d'en profiter. Le vieux Grilloie se laisse aller au charme et il va ouvrir la porte de la rue en disant : «£li » bien ! . . . allez chercher vos ciseaux , puis- » que TOUS en avez si envie t . . . ■
Tii^nie est déjà dans la me. Auguste attendait avec les ciseaux â la main ; il n'avait pas eu le temps de reconnaître la personne qui parlait de la fenêtre; il est bien surpris eo voyant devant lui le fille de H. Troupeau. Virginie feint aosù l'étoônemeut.
■ Quoi!... c'est vous, mademoiselle... — K C'est TOUS, monsieur!... ah! que c'est
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- , «i^tuliep dénoua retrôuVep ici !.. . — You» )> n'habitez donc pluB ItélleTi)]e , raadémoi- > seUe? — Monsieur, je suis chez ma tante, it II y a déjà pUiùeim moii que mes para»
» m'ont envoyée ici pouc feire j^ïeir à ma » tante; mais, moi, ça m'ennuie beaucoup - de lili âiire plaiâî-... et je TOudrais bien H retourner k !B«lleVille... encore n'ar<»B' M nous pas totijoute demeuré dana une liiai- » son aussi e^éal^!.,. nous avôiu passé n l'biytt dans une espèoe de prison située » au bout du piys..; on ne Voyait , on n'eni> ttndait persomte;.. ahl je sbta sûreque » j'y M màigri.4. vobs deres me trourer » chau^ , n'est-ce pas , monsieur ? n
Virginie a débité tout cela arec I» pfécir jntation àt .quelqu'un qui se dédômâUge d'une longue privati(m ; Auguste sourit , et i comme it ne répond pas asees vite ail gré de la jeune fille, elle reprend en baïÉsaot'les yeux t
V Pardon , monsieur ; tout ce je vous idis U » vous latéresae peu ^ et œTa doit voat être B bienéçalquejetnesoisamaséeoanoal..^
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» — Mademoiselle, ezcusex-moi si je ne tous » ai pas répondu sur-le-cbamp; c'est que » votre présence inaltendae m'a rappelé...
n tant de choses... que je Toulais oublier!... " — Cela TOUS contrarie de me Toir?.,. — » Non, mademoiselle, non... ce n'est pas » cela... mais je me reporte à Bellerille , au » temps que j'y ai passé... et mille circonf stances... dont je voudrais perdre le soun Tenir!... — Vous n'habitez donc plus » chez M. Vauxdoré?.. -^Non, mademoi- » selle... j'ai quitté Bellevitle... il y a déjà » long-temps... je suis retourné à Paris...
■ mais j'ai un parent qui possède ici une >• assez joUe maison... Ayant été un peu
• malade cet hiver, on m'a conseillé de ve- » nir passer le printemps k la campagne...
• c'est pour cela que je suis ici, — En ef- » fet... TOUS ites pâli... changé même...
•t Ah! TOUS arez quitté Seltevillei.. et...
>. Adrienne , y a-t-il long-temps que tous » l'avez Tue?... «
La figure d'Augnste se rembrunit ; cependantilaffecteuD air d'indifférence, en répon-
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dant: 'Je n'ai pas rencontré mademoiselle > Adrienoe depuis que j'ai quitté la maison n deson-pncle, el je ne pense pas aroir dé- » sonnais aucune occasieu pour la revoit*. >
Vit^fitiie a peine 4 cacher le plaisir que lui cause ce qu'elle vient d'entendre. Elle lève les yeux sur Auguste , en murmurant ; >[ Qu(H... tous ne désirez plus la voir?...
■ — Mamzelle !.., mainzelle!.. rot' tante >• TOUS i^pelle ! » crie Grilioie en paraissant sur le seuil de la porte.
H — Ah ! mon Dien!... nu tante me de- » mande... d^À rentrer t. .. que je suis mal- >> heureuse!.. Oh! ai tous saviez combien » jem'enuuie!., etpersoniiett'alacomplai- » saacs de venir me jdiatraîrd... j'aurais eu X encore tant de choses k tous deman- " der... — mademoiselle, je serais charmé n deTOus rencontrer, et si...
» — Ylk m' tante qui vient I ■ en disant ces mots GrillcHe tire Virginie par sa robe ' et la force à rentrer avant d'avoir pu répondrei Auguste.
La tante ne venait pas, GriUcHe avait eu
...,.„G„(,alc
n uiMTiLLi. 76
une bosse peur ; mais il a fermé la porte , et Tirpnie est obligée de remonter au ealoD-
Dès ce moment la jeune fille ne peut plus rester en place; elle o'a qu'une pensée, qu'un désir, c'est de revoir Auguste , tfest â lui qu'elle songe continuellement. Cen'est plus un Sentiment de coquelterie qui ftiit traTailler cette jeune tête si tïtc et si Mie ; Tirginie ne se reconnaît plus; elle se surpr«id k rêver, i soupirer, et elle s'écrie avec effroi :
- * Mon Dieu! qu'aî-je donc?... est-ce que
> je vais derenir triste... ou béte comme n M. Boudoux... pourquoi penser toujours • à M. Auguste... qin, sans doute, ne pense ■ pas i moi... ànais s'il y pensait cepen- D dant... comment le savoir... il fiaudrait » le revoir... le rencontrer... je ne sot-sja*
> mais... je suis comme dans une prison...
K je veux sortir, moi.-, ou je tomberai mè'- <• lade! c'est indigne dé garder uae pauvre H fille comme une serine) -
Virginie s'est remise bien souvent contre
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la fenêtre, mais elle n'a pas revu passer le jeune musicien. Elle emploie une nourelle tactique pour en Tenir k ses fins : elle se rapproche de BaîseoiOQ , tourne et passe à chaque instant près de lui , le regarde ,' loi sourit, lui fait de ces petites mines enjûleuses dont ta rusée sait déjà que lès hommes ne savent point se garder. Et en effet, le gros BaisemoQ , qui n'avait jamais tu ta jolie petite nîèce le regarder d'un airsi aimable, et montrer tant de déférence pour ce qu'il dit, devient tout gauche, tout embarrassé , tout hébété chaque fois que Virginie est près de lui; mais Baisemon ayaof fort peu de chose à ftire pour prendre un air stupide , on ne remarque point le changement qui s'opère en sa lourde personne , excepté celle qui le fait naître et qui avait intérêt à le remarquer.
Un jour que le doux soleil du printemps invitait A la promenade , Virginie dit à »
tante : « Je voudrais bien aller un peu dans n la campagne... il n'y a pas de jardin pour ■ se promener ici... 6t je suis bien sûre de
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.11 neptus afoir d'appétit:» je Ineaors pas.
H Vous savez, nul tonte,, que depuis l|tlfil- K ques jours je ne mao^e presque .paâ3...
■ c'est parce que je ne prends plus d'esé^■
■ cioe, et si ça oontiuue, je ne mangerai > -plus du tout.
■ — C'est vrai , mon en&ot, n répond mademoiselle Bellavoioe, « tu manges moins
■ qu'autre&iîs... tu es nioins.gaie... tu as » moins de couleurs. C'est comme moi...
» depuis.... depuis mon caudhemar!... — u — Moi, c'est parce, que je ne me promène B pas, ma tante. — C'est bien embarrassant... » je ne puis pbs te pronnoner... }a marcbe » me fatigue... j'ai envie de te renvoyer i it BeUeville... — Ob! non, ma tante , je ne
■ veux pas y retourner sans vous... et rien
■ ne nous presse... d'ailleurs papa doit venir n nous chwcher. — Mais si tu tombais ma- >• lade?... — Laissez-moi me promener un >• peu , ça me rendra mes couleurs et mon - appétit. — Tu ne peux pas sortir seule, » mon enfant; avec Perpétue même cela ne a serait pas décent. Deux femmes sont sou-
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■ rent insoltàes!... lorsqa'enee secroientè
■ . Et :1a vieille tante accompagne ces iqob d'un long ^oupir.
< <s Mail, ma tante; est'Oe que Bl.Saisemoii '• ne pourrait pas me donner le bras? cer- K tainemeot il ne me laissera pas insulter , - lui. -
BaisemoQ, qui est présent à cette coo- Tersation, s'empresse de s'écrier en Frappant -sur «on gros ventre : k Je répondrais de » TOUS sur mcH-méme , mademoisdie, dans » le cas où TOtre respectable ttnteme jugei> rait digne de tous servir de mentor.
» — Alors , honnête Baisemon, allez pro- H mener cette petite, je la laisse sans crainte ■• sortir avec TOUS, bien persuadée que vous • Teilleres sur son'' inocence!... — Conune
■ à c'était la mienne, mademoiselle. » ' Virginie est allée mettre un petit chapeau
de paille qui lui sert trop rarement, et elle revient prendre Baisemon, qui se sent tout ému en sortant avec la jeune fille.
■ Allons par là! » dit Virginie en indi-
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qoaat une rue qui donve surla eamp^^e, parce qu'elle a tu Auguste se dirigerde ce "côté.
■ Noue ironi où Tousroudrez , mademoi- » selle , » répond Baiseanon en souriant et eo passant le bout as sa langue sur ses lèvres, afin de leui' donner plus de Termillon. yirginie a mis stm bras sous celui de bob groscavalier, et elle le forceà marcher rite; BaisemoD sCHiffle et balbutie de temps à «utre : ■ Est-ce que mademoiselle ne serait » pas d'aTis de se reposer un moment ? —
■ Mais non , je ne suis pas lasse ! • Tirginiefait promener Baisemon pendant
deuxheures; elle nereocontre pas Auguste, il &ut rentrer sans Tiroir tu. Baiseotoo est sur les dents, la sueur lui coule du front sur le nez , et du nez' sur le menton ; il se retourne pour s'essuyer le TÎsage, et Vilenie lui dit arec malice : ■ Qu'ATez-vous donc,
■ monGieurBaisemon7Totre6gureesttoute B luisante.' — Ce n'est rien, mademoiselle!
n — £st-ce que tous ^eurez? — Bien au H contraire, mademoiselle!... — Est-ceque
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)< .VOUS mettez de la pommade SOT ros joues?
« —Jamais je n'ai falsifié ma peau , maden moiselle. — Cest singalier, vous arez Viu
■ d'un homme de cire ! — Tous êtes trop
■ bonne , mademoiselle. ■
On rentre ; Virginie mange arec appétitj Baisemon boit comme quatre , et mademoi- . selle BellaToioe pense qu'en effet la promenade est une chose salutaipe.
Le lendemain , Virginie emmène Baisemon et le &it promener encore plus longtemps ; elle ne rencontre pas Auguste, et le gros régisseur est obligé de changer de chemise en rentrant ; mais ta jeune fille lui a dit qu'elle aimait beaucoup à se promener avec Ini, qu'elle lui trouTait l'air d'un grotesque , et Baisemon pense qu'on peut bien suer un peu pour s'entendre dire de ces choses-là.
Pour la troisième promenade , Vii^nîe a dirigé ses pas vers un petit bois qui domine une riante prairie ; Baisf^on a commencé un discours sur les beautés de la nature et les plaisirs de la cfimpagoe , lorsqoe
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sa jeane compagne lui dit vir«Diedt ;
■ CIiutL... Taisez- TOUS f.l.. et aneyons^ » nous là..,. — Gommait, ibademoiselle ?
a — Je TOUS dis que je veux m'asseoir .là. -
Cette proposition est loin de déplaire à Baisemon j il est seulement surpris que Virginie désire se reposer ; il n'a pas aperça nn jeune homme qui est assis au pied d'un arbre , h trente pas plus loin ; Tii^nic a tu et reconnu Auguste , qui est plongé daus ses réflexions et ne semble pas remarquer qu'il y a du' monde prés de lui ; Yirginie se laisse allerau pied d'un bouquet de cbébes; Baisemon en fait autant , il s'adosse à un arbre, et se trouve placé de manière à ne point voir Auguste, tandis que Tiiginie ne le perd pas de vue.
■ Qu'on «st bien ici I » dit la jeûne fille en se couchant à demi sur l'herbe.
e — Mais oui, mademoiselle, oh'&'est « pas trop mal.... Cependant, je me suis
■ un peu luxé le genou en m'asteyàot... — » Que c'est gentil de s'étendre sur, te g»-
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■ Eoo !•■• — Non^Éeulemeot c'est gnitîl,
■ iiuii3«Dcore c'eèt.... ça.... est-ce qae cela
■ ne TOUS donne pee.... mille jolies idées, » madéDQoiseUe? — Çs me donne eiirie de n dormir!... — Si cela tous est agréable, je p ne Tcis pas pourquoi tous tous refoseriez > oe-f^iBir. -f Mais tous me tiendrez cdmp pagnie, monsieur Baisemon 7 -r-Je m'en
■ ferai un deroir, mademoifelle. »
Aussitôt Virginie ferme les yeux et feïnt
de se laisser «Uer^au sommeil; Baisemon {ionne les yeux aussi , maia il n'a pas besoin de feindre, ses lourds esprits soi^ bient&t engourdiâ. Lorsque Virginie lest certaine que son compagnon est «ndormi, elle se lâreetTa s'asseoir un penpius loin; Auguste «Bt toujours lÏTré à ses pens^ ; il n'a pat tourné la tète du càté de la jeune fille, q«i s'impatiente , et n'ose faire du broU de crainte d'éreiller Baisembni.
«Ce n'est pourtant pas & moi à l'aller « trouver, « se dit Virginie, ■ maïss'il ne
■ meVoitpati..'. Noos resterons donc ainsi -«jSai^noaS'parler... Ahl tantpisK.. Baise-
nt, „..G.k,^I.
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» mon a le soaiineil dur... il ne s'éveillera
• pas. »
Et Virginie poQsse no petit cri comme' si elle Tenait d'apercevoir nne béte Téaimeuse.
Ce cri e^ entendu d'Aa^ste ; il se lève, s'approche, et sount en reconnaissant mademoiselle Troupeau, qui rougit de plaisir d'avoir réussi à faire venir le jeune homme prés d'elle.
■ Que vous eSt-il arrivé, mademoiselle?...
11 J'ai entendu comme on cri de frayeur....
H etje oesavaîs pas étresi prés de vous..., n — 'Ah! iponsieur! j'ai eu bien peurl....
» je suis encore toute tremblante...— Qu'ait vei-Tons doncvn„. est-ce une coulenvre?... » — Obt non, grâce auciel...maisc'est une ■ chenille ;... une énormechenilie qni était
• sur moi!.... et j'ai une peor terrible des » chenilles I — Ahl ah!...ceQ'estquecda!...
» me voilà plus tranquille!... — Cela vous ■ a fait rire parce que j'ai de l'aversion pour » les chenilles t . . . mais an moins ne riez pas » si haut;... vous pomriez réveiller mon » gardien.... — Comment! vous avez un
Il gftrdiea?... — Sans doute;. ..^na tante ne
■ m'aurait pas laissée sortir seule... c'est son » régisseur qui m'accompagne partout; et
■ tenez, le Toyez-Touaaupied decet arbre?
■ — Ce gros homme qui ronfle là-bas?... —
■ C'est M. Baisemon , l'homme en qui ma
■ tante a le plus de confiance. — Je toû ,
■ mademoiselle, que votre gardien ena aussi
■ beaucoup en tous, car il dort bien paisî- > blement ! me permettez-vous de tous te- » nir un moment compagnie?... >
Virginie aè répond pasj elle se «onteote de sourire et de faire signe à Auguste de s'asseoir prés d'elle sur le gazon.
, On est trés-bieu sur l'herbe pour causer; d'ailleurs on est. bien partout avec une jolie femme; mais l'ombrage, la verdure et la solitude ajoutent aux charmes que l'on goûte près d'elle. Le petit bois était déjà couvert , l'herbe était épaisse , et comme Baisemon n'était ii que pour ronfler , on pouvait se croire sans témcûns.
Cepêndantlaconversationestlanguissante entre Virginie et Auguste ; celui-ei est ré-
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vear et diitnit; la jeune fille est toute surprise du trouble de son ame, et presque attristée de ses nouvelles seneatioos. Elle lève parfois les yeux sur son toisia , mais rarement ses regards rencoatreat ceux du jeune homme, qui cooten^le des fleurs qu'il éparpille dans ses doigts. Ils échangent seulement quelques mots de loin à loin.
« Vous pouvez donc sortir à présent , ma- » demoiselle? — Oui, monsieur; on me » permet d'aller me promener avec H. Baî- ■ semon , j'en profite... je sors tous les ma- » tins, £t vous aussi , monsieur? — Moi?...
'• oui, je mepi-oménesouvent... C'est ce qu'on Il a de mieux à faire â la campagne... Et jus- 11 qu'à ce que je retourneà Paris... — Est-ce n que vous pensez déjà à retourner à Paris?
» — Mais... peut-être;,., je ne sais... Bien ». ne me presse, au fait ] •>
Un long silence succède. Les traits de Virginie ont pris une expression de tristesse qui ne leur est pas habituelle. Auguste est retombé dans sa rêverie ; il semble avoir oublié que quelqu'un est près de lui: C'est
IT
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Virginie qui rompt la Rentière le silence :' n Voaa étjeE bien pensif tout à l'heure , nmonneur, car tous n'aviez pas remarqué « qu'il yeneit du monde près de tous. — » En effet , mademoiselle ; quelquefois nos » aouTenirs nous reportent si bien au passé, » que le présent a cessé d'être pour nous!
■ — Il feut que ces souvenirs-U soient Inen » agréables , pour qu'on s'y abandonne si
■ entièrement! — Agréables!.... pas tqn- » jours. . . Mais les plus tristes sont ordinai-
■ rement oeux que bous cons^rons le plus " lODg-temps. — Ah t... et...rousneToulez
■ pas me dire à quoi tous pensiez t... — Je » ne le puis pas, mademoiselle... — Pour- " quoi cela t... Est-ce que tous seriez fâché ' ai je....? Mon Dieu! je ne sais pas com- » ment dire... Maisenfin... ai votre tristesse
■ diminuait en me contant vos chagrins...
n Est-ce que cela ne s'est pas vn quelque- -fois?....
Auguste sourit, et regarde Virginie )
■ Vous êtes bien faite pour constder et
» AireODblier[...Hai9peut-èbreD';g*gQ^
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■ rai-je iqu'iui chagrin de plus !... -^ Que
■ ,Toulee-?ouadire?... ■
Le jeune homme soupire , et se tait. Le temps s'écoule, et Virginie dit, ea soap»raot aussi ; ■ Je crois qull faut que nous » reatri(»iâ.... aaus quoi ma taute ne nous
■ laissei;ait plus sortit'. — Eu ce cas , je tous i> laisse, madeiuôîselle ; car je pense que » l'on dwt Ot'attendre aussi. »
Auguste se' lève , salue Virginie , et s'é- Iwgne. .
« Il ne m'a pas seulement demandé si je « viendraisici demain! » se ditlajeunefille «n suivait Augitste des yeux. ■ Quel siùgit- ■> lier jeune homme I... Il ne parle pas....
■ ne regarde pas... n'est pas enfin fcomme
» tous les autres I C'est peut-^re' pour
B cela qu'il me plaît darantage. *
Virginie ra pousser Baisemon , qui ourre les yeux en balbatient : r Kod Dieu l où <• sommes -nous donc, mademoiselle? — ■a .Hais tout simplement dans le .petit Iiois où > nous nous sommes assis après ntÂiie prà- * meoade. — Ah ! c'est vrai..... Ëst>^ que
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■ TOUS avez dormi aussi, inadem<HseIle? — » Certainement... Je m'éreille à l'instant... a Ah 1 c'est bien amusant de dormir ainsi •• BOT l'herbe... — HaiBOui... ça faitdubiea.
■ — Vous srez des couleurs superbes, mon-
> sieur Baisemon;.,. tous ressemblez aune j» pivoine! — Ah! mademoiselle.-... j'aurais
> beau dormir, je ne serai jamais aussi joK
■ que TOUS f... — Nou» reviendrons encore • deiaaaia nous reposer ici , n'est-ce pas? —
' » Je n'y vois aucun inconvénient... — Hais « nous ne ^rons pas i ma tante que nous » dormons ; elle aurait peur que je ne fusse » piquée par quelque béte!... — Il mesem- » ble qu'avec votre caleçon vous pouvez bra-
■ ver les insectes démts par M. de Boifbn , <• et tout le règne animal. — C'est ce que je
■ fais aussi, monsieur Baisemon , je brave
■ tout absolument I Mais leves-vons, don- » néz-moi le bras, et retournons chez ma " tante. » •
Les promeneurs sont retournés chez mademoiselle Bellavoine, l'un enchanté d'arriver irais et dispos, au lien d'être en nage
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ooi&nieaaxpréc^âentés promenades; l'aatre désirant déjA être au lendemain pour retoarner dans le petit bois.
' O leademain est venu , et Virginie presse BM8«mon de sortir, et elle te conduit à l'endroit où Ua se sont reposés la veille ; ses yeux regardent au loin , mais ils n'apérçoivent pas Auguste.
■ ■ Asseyons-nous et dormons , » dit Virginie da ton d'tine personne qui veut être ob^e.
Baisemon s'inetine et s'tnseott, en ae disant : <r II me paraît que la petite nièce de- » vient comme les marmottes ; mais dormir » est on plaisir bien innocent, et J'aiûie > beaucoup mieux cela que d'aller courir 1 per montes et vituloa ! »
Baisemon a fermé les yeux ; Virginie a ouvert les siens ; elle les porte à chaque instant vers la campagne , en se disant :
■ Vieadra-t-il?... Mon Dieu !... s'il allait » ne pas venir!,.., H m'a quittée si froidé- •• ment hier!... Il ne pense paaÂ moi;... il » ne m'aime pas!... et moi!.,. Xétouffe;...
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« J'ai envie de pleurer^... Il me semble 4|fie
> je Buis trop s&itiée dans mo» «orset......
, . Ah!... .
Sais celui qu'elle désire ^rtit enfia : la jeuDe fille respire plus librement j l'expression du plaieir ranime ta piquante j^y^onomie.Auguste vient s'^seoir près de Vir^ nie , qui est k dix pas de BAÎsemon.
« Votre compagnon dort donc toujours? n d\\ Auguste eu souriant. « — Mais .oui
'» c'est ce qui fait le charme de sa société. " Cependant, si tous avez envie de caoser K avez, lui, je vais réTeiUer... — Oh! n'en » faites rien , de grâce I je suis trop heureux
■ que cela me prpcure le plaisir de wus te- " nir compagnie... — Vraiment! Est-ceqoe
■ cela vous fait plaisir de me retrouver iat " — C'est cet espoir qui m'y a ramené. ■
Virginie n'a jamais éprouvé autant déplaisir qu'en cet instant. Quelques mots d'Auguste viennent de faire plus que tous les complimens et lesdéclarationsqu'elle a reçus jusqu'al^s. Elle n'ose oepcndant se livrer à sa joie, car Auguste est presque aussi réserva
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^e la Teille j nais Yirgiaie \e trourraaa peu moins ràreur; leor -coaVereatiOB est'^os tournée, plus soivie; et cette fpis<, an- le quittant, ils se disent : «A demain. ■ .
Le leudemaio , Virginie se mauqoe pas de conduire BaisemoD BU petit bois, et de lui dire : ■ Asseyoas-nous , et dormoUa.* Le gros régisseur veut essayer de faire un peu de conversation ; mais la jeune fille lui ferme la bouche sur-le^hamp, en s'écriant':
' -~ NousaTonsIe temps de causer chez ma
> tante ; je viens id pour dormir. Aimezn TOUS mieux que }e tous fasse courir deux ■ heures au soleil dans la campagne? — (Hi!
> non, mademoiselle! — En ce casj< mon- » sieur Baisemon , imites comme moi : ^' M mes les yeux. »
Auguste ne manque pas de Tenir s'asseoir près de Viipnie. Ce qui n'était d'abord qu'une distraction agréable acquiert bientôt un charme puissant. Qui pourrait n'en pas trouver dans la compagnie d'une jeune et jolie fille , qui ne cherche pas à cacher la joie que lui cause notre présence? Quoique
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'AugiuteTSuille se lénir sur .acB gardes, quoiqu'il se soit promia de ae plus aimer , pan»
qu!il a.toujoun été maUieDreuK eu amour, il ne peut s'empéoher de trouver Virginie séduisâDte, aimaltle, et, surtout d'une originalité piquante^ dont il fait bonaeur à la candeur de son ame.
A' chaque entretien Auguste perd de sa froideur, Virginie de sou embarras. Soit calcul , soit hasard, la jeune fille a soin, lorsque Baisemon est endormi, de quitter sa place, etcbiaque jour elle en choisit une plus éloignée du donneur. D'abord Auguste se tenait assis i quelques pas de Virginie; petit à petit il s'est raj^oché ; il a pris et caressé un moment la msiu de la jeune fille; puis cette main est restée dans la sienne pendant tout le temps que dure leur entretien.
Pourtant Auguste n'a pas encore fait cet aveu qu'une femme brûle d'entendre lorsqu'elle brûle d'y répondre. Auguste regarde Virginie tendrement; parfois il serre .avec passion la main qui est dans la sienne; mais d'autres fois ses yeux distraits se reportent
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ailleurs. Il soupire et semble éprourer quelque chagrin.
■ Je Teux qu'il se déclare; je veux qu'il ■ me dise qu'il m'aime , car je veux qu'il ■> m'épouse! » Voilà ce que se dit Virginie, en se rendsnt un matin dans le bois arec BaisemoQ , qui deviimt encore plus gros depuis qu'on le fait dormir dans la journée.
- Lorsque Auguste est venu s'asseoir près d'elle , Virginie amène là conversation sur les projets de ses paréos, enfin elle lui fait part des intentions du comte de Senneville, «t du désir qu'on a de la voir devenir comtesse.
Auguste a écouté tout cela beaucoup trop ^nquillement su gré de la jeune fille, qui «urait voulu le voir entrer en fureur aux premiers mots de ce mariage. Il s'est contenté de retirer sa main, qui tenait celle de Virginie,: et déporter SCS regards rersla terre. Pas UD mot, pas une esctamalion ne lui écbappe ; Virginie a cessé de parier depuis long-temps , et rien n'interrompt le silence qu'ils gardent tous deux.
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Trompée dans sod espérance, Vir^e laisse retomber sa tète sur sa ppitrine; deux i grossesIansesbnlIentdausleByeuxdâcette !
jeune fiUe, qui jusqu'alors avait ri de oeJleg . que l'amour fait répandre. Augnste , en se | retournant, aperçoit ces pleius' qu'elle se cherche pas à retenir. Vivement, ému â ce I spectacle, il entoure Virginie de son hra», et la presse doucement contre lui eh &'é~ | criant : » Pourquoi pleurez-vous ? — VAiifi | N que cela roi^ est égal qu'on reuiUe mè .
» marier au comte de Sennerille: — Tous » voudriez donc que cela ne me fût pas B égal?... — Oui... je croyais que cela tous » aurait fait du chagrin... -— Yoos désirez » doncqueje ions aime?... — Sans doute...
» je vous aime bie^, moi! — Tous m'aioiesl..
« chère petite!.... ah! vous le croyez!.....
.li. mais ce n'est qu'un. sentiment passager-. » une illusion de votre cœur... A votre âge M on croit si vite que l'on aime!,... mais ce ■ n'est pas encore une passion, profonde, A " l'on en guérit facilement! — Et moi, » monsieur, je sais biW)que je TOUS aime... i
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n qae cela ne se passera pas... ne me croyez
• point si cela tous déplaît; cela n'empè-
• cherapasquecenesoit.— Ilsepourrait!...
> être aimé parmi cœur si naïf, si neufl je
• serais trop heureux.... Mais quand même » je TOUS aimerais , à quoi cela me serriraita il , puisque tous épouserez le comte de
■ Senaenlle? — Ah ! si tous m'aimiez , ce
• n'est pas lui que j'épouserais ! — Mais vos » parens ont résolu ce mariage. — Et si je » ncTeuxpas, moi... il me semble que cela
■ me regarde d'abord. — Mais ils ne toun draient pas de moi , simple artiste , pour H leur gendre... Oubliez-Tous la mine qu'ils H on faite en apprenant ce que j'étais? —
• Je TOUS dis que l'on me donnera celui que s je Toudrai ; fpie mes parens ne Feront qUe » ma Totocté... oh! ce n'est pas cela qui a minquiète; mais puisque TOUS ne m'àimei!
• pas... — Eh! qui pourrait ne pas tous ai- » mer?.... — Mais tous, apparemment!...
» — Ah ! Virpnie! Toosoe lecroyezpasf..
• — Si , je le crois... Vous'étes encore dis- " trait... réreur!... TOUS peosezàd'aotres!...
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• — Non ! désormais je De peDBerai plus «qu'à TOUS... »
Auguste serrait Vii^nie contre son cœur, la jeune fille semblait toujours douter de son amour, et , pour le lui prouver, qui sait jusqu'où il serait allé !...
Mais on était dans la saison des hannetons; il y en avait en quantité sur l'arbre au pied duquel dormait Baisemon. Je ne sais si les hannetons faisaient aussi l'amour ; ce qu'il y a de certain, c'est que deux des plus gros, qui s'étaient attachés ensemble d'une façon singulière, culbutèrent de l'arbre et tombèrent positivement sur le nez du dormeur.
Baisemon s'iveille en se frottant le nez , il se frotte ensuite les yeux ; puis il cherche ta jeune aie dont on lui a confié la garde , et qu'il croit endormie près de lui j il ne la trouve pas à la place où elle s'était d'abord assise. Ils'iuquièLe... selève, fait quelques pas, et pousse un cri en apercevant Virginie dans les bras d'un jeune homme qui paraît très-entreprenant!... Il était temps que les hannetons tombassent sur le nez de Baisemon I....
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Il JéËOTah I » s'écrie Boisemon , en considérant le groupe, qui est devant lut.
« Suis-je éveillé?... ou tout ceci n'est-ii que H chimère et déception ?... ■
Auguste s'est bien vite reculé de queliqees pas; Virginie, sans paraître troublée, regarde Baisemon, et lui rit au nez, en disant : u Ah! monsieur Baisemon, querous > arez l'air drôle .' tous me faites des yeux >• qui n'ont pas le sens commun \
f — Mademoiselle,... c'est que je suis si » surpris... si sufEbqué... — Remettez-rous i> et approchez.... Cela vous suffoque de me » voir causer avec monsieur?... — Si votre » tante savait!... je serais perdu, mademoi- » selle. — Mon, monsieur Baisemon , vous » ne seriez pae perdu; car savez-vous qui » est monsieur? — Je n'ai pas cet honneur.
1. — :- C'est M. le comte de Semieville. — Le <• comte de Senneville!... »
La figure de Baisemon s'épanouit tandis qu'il murmure : •< Oh ! alors, c'est bien dif- .1 fërent! » Auguste regarde Virginie avec étonnement; elle lui dit à L'oreille : " Lais-
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» sez-moi faire, ne me démentez pas ! . . . — » Hais pourquoi me faire passer pour le ' • comte?... ODfiniratoujoursparsaToîr que » je ne le suis pas... — £n attendant, nous jt ponrroQS noua voir tant que nous rou- » drons... — Mais après?... — Après, nous » verrons... Taisez-vous. ■
Auguste se dit : « L'amour donne de la * ruse aux femmes les plus simples; une
■ coquette n'aurait rieu imaginé de mieux > que cela. ■
Baisemon s'avance vers Auguste , le dos oODrbé, la tête basse, et avec l'air de la plus profonde humilité.
• Monsieur le comte veut-il me permettre
■ de déposer mes respects à ses pieds?...
■ — C'est M. Baisemon , » dit Vii^ie , « le régisseur de ma tante. II est rempli de » complaisance pour mot ; aussi , monsicDr « le comte, je vous le recommsade. ■•
Auguste salue Baisemon qui a l'air d'avoir envie de lui baiser la main. Le gros régisseur reprend ; « Nous allons nous rendre » ch^mademoiselleBellavoine qui sera en- " chantéede voirH. deSenneville.
-. C-ops'':
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» — Non, » dit Virginie, i M. le comte ne B Teut pas encore aUer chez ma tante : il est » ici. . . inco^to ; il désirait me voir, causer
■ avec moi ; mais il a des raisons pour H ne point se rendre çoainteoant chez mes » parens... il leur ménage une surprise.
» Ainsi, monsieur Baîsemon, nous espérons i> que TOUS serez discret, nous y comptons » méçae ; tous ne direz pas un mot de moni> sieur.
» — Ah ! c'est difiEérent , mademoiselle.; » du moment quQ cela oblige U. le. cotnte...
» ;~- Oi^, monsieur BaisemoQ, » dit Auguste , •iV'QUâme ferez beaucoup de plaisir » en n^ajiant pas de moi. — Cependant » voDsjie dëTez pas douter du bonheur que » fera wAlH votre arrivée. — Cela se peut, >> mais je ne suis pas pressé d'en être té- » moin.
» — Nous ne sommes pas pressés » reprend Virginie ; X ainsi, monsieur Baisemon,
■ TOUS TOUS tairez, c'est chose convenae;
■ nous continuerons nos promcnadescomme » à l'orâinaire, et M. le comte viendra nous
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Il' rfyoindre ici pour causer svec moi; car
■ nous avons beaucoup de chose à nous
■ dire : quand on doit se marier ensemble,
■ il est bien naturel de désirer d'abord de
> foire connaissance. Adieu , monsieur le » comte, adieu... à demain, n'est-ce pas?...
> — Ahl TOUS devez étre> certaine de mon s exactitude!...
' B — Monsieur le comte, je tous prie d'a-
■ gréer derechef l'expression de mes très- "n humbles respects. »
Baisemon salue de nouveau Auguste, qui ^éloigae en r^ardaot tendrement Virginie ; et cellenïi , passant son bras aous celui ^e son cavalier, l'entraîne chez sa taute'<dtf lui disant: «Quand je serai mariée, je tous bour-
■ rerai de confitures et de bonbons. ■
......Ccgic
CHAPITRE IV
Les promenades au bois continuaient ^ on y rencontrait toujaura Auguste , qui Tenait s'asseoir et causer avec Virginie ; mais Baisemon ne donnait plus ; il aurait crû manquer de respect au comte ', en s'endormant près de lui. D'ailleurs il se rappelait avec quelle chaleur les jeunes gens causaient lorsque les hannetons l'avaient éveillé; et quoique les deux amans fussent À ses yeux comme fiancés, il jugeait prudent de leur faire société.
La compagnie de Baisemon gênait les jeunes gens ; on ne pouvait plus lui dire :
Retournez-Toua et dormez. On trouvait bien.
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moyen de s'adresser mille choses qu'il n'entendait pas , mais on ne décidait rien , et il . aurait fallu prendre un parti pour parvenir À se marier.
B Pourquoi donc U. le comte ne se pré- B sente-t-il pas chea mBdemoiselle votre
* tante?» disaitBaisemon toutes lesfoîs qu'il rentrait avec Virginie, ollasearaisonsappa- » remmeot;...il attend... des papiers... des ■ titres... Que sais-je moi? — Est-ce qu'il » voudrait faire avoir une décoration à " M. Troupeau? — Je crois que oui ! — Ah !
» quelle joie cela lui ferait ! c'est là sans
• doute la surprise qu'il |ui ménage ? — Je K puis vous assurer que mon père sera trésn surpris. »
Il y avait déjà quelque temps que les promenades avaient lieu et que les amans se voyaient touslesjoursjorsqu'uneaprès-midi, ûn'ehevsl s'arrête devant la demeure de mademoiselle Bellavoine ; un cavalier en des> ceod, attache sa monture, prend son portemanteau ei frappe fortement k la porte, Grillpie ouvre, et M. Troupeau entre tout-
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ài^qup dans le satofi où Ja tocUté est réunie.
H Papa ! » «'écrie Virgjpie en restant toute MÏgie. H — Uon nevou I » dit mademoiselle BelIaToine.
« Boni" sedîtBaieemoD, u voici le papa ; n le gendre l'attendait sans doute ; nous au- » TOUS bientôt la surprise.
» — Oui, ma chère tante , oui, ma fille, n c'est moi-même!..; .vous oe m'attendiez
■ pas... hein?.... Permettez d'abord, ma » tante...»
U. Troupeau va embrasser mademoiselle Bdlavoioe,; il en fait iautant , mais avec beaucoup plus de plaisir, i h fille î ensuite il tejad la main à Baisemon , et lalui serre longtemps ; il n'est pas jusqu'à Perpétue à la- ■ quelle il ne fasse un sourire gracieux,
u Je TOUS dirai donc, ma tente , que TOyant » le temps s'écouler, je me suis décidé à » venir tous chercher. Ma femme s'ennuie i> horriblement depuis que nous ne sommes
■ plus que nous deux. C'est assez naturel ; B elle n'ajamais été si long-temps séparée
■ de sa fille. Voue nous avez .promis de rer
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• venir è Bellerille avec Virginette ; je Tiens
■ réclamer l'eïécution de cette promesse :
■ si M. Baisemon peut tOqs accompagner ,
■ cela doublera notre satisfaction;... et tous K serez toute portée à BelleTÎIIe pour assis-
■ ter à certaine cérémonie qui , je l'espère ,
* ue tardera pas inSniment. ■
. M. Troupeau se frotte les mains en finis- «ant de parler. Virginie change de couleur, et BaisemoD sourit.
■ Vous avez fort bien fait de tctùt nous
■ chercher , mon neveu , • répond mademoiselle Bellaroine , » il y a déjà long-temps
■ que je voulaià tous remener votre fille ; X mais elle se platt beaucoup dans ce pays...
' > elle me priait chaque jour d'attendre en-
■ core... — Ma tante, c'est que je me trouve » très-heureuse d'être chez vous.
1 — Bien, ma fille, très-bien,» dit Troupeau en prenant la main de sa fille, « je sois ■• flatté de vos sentimens pour noire respec-
■ table tante, el j'ose croire que, pendant » votre s^our chez elle, vous ne lui avez <• donné aucun sujet de mécontentement.
...,.„G,„,alc
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■ — Non , moD neveu , je suis satisfaite i> delà docilité de cette petitej de votre côté, » vous verrez tout ce qu'elle a ga^é dans » masociété. — J'ensuis plus que persuadé, i> mu tante , et maintenant je vous deman- » derai la permission d'aller ôter mesbottes, a vu que le cheval m'a un peu froissé les « mollets, n
Perpétue s'empresse de conduire M, Troupeau à la chambre que lui indique sa maltresse. Le père de Tii^nie 6te ses bottes , son habit de voyage , se met à son aise «ifin , mais toujours avec la plus grande décence , pour reparaître devant sa tante qui fait hAter lë repas du soir , afin que son ne- TCu soit plus tôt libre d'aller se reposer.
Pendant ce temps Virginie est bien préoccupée , l'arrivée de son père la contrarie, et cependant elle sent qu'il faut que ses amours aient un dénouement ; mais elle craint de ne plus pouvoir aller promener avec Baisemon; alors où verra- t-elle Auguste * et comment pourra-t-elle s'entendre avec lui?
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M. Troupeau fait honneur au eouper de •s Unte ; oa 7 décide que l'on partira pour ,BeUerille le suriendemaia , et que BaisemoD sera du voyage. Ce prompt départ n'arrange pas la jeune fille; mais ne pouvant s'y opposer elle feint d'en être en«Iiantée. Vers la fi|i du repas, U. Troupeau enga^^ sa fille à rentrer, ayant, dit-il, è parler d'affaires de &mills avec mademoiselle Bellavoine. Virjpoie se doute bien qu'il re.ètre question de sonmariage avec le comtâjjnaîs elle obéit, elle prend sa' ch^delle, soutuiite le bonsoir, et va se coucher, en se disant : k Arranges ' > mon mariage avec le coAte si cela tous ■ amuse; moi, j'en ai arrangé un autre qw * m'amusera beaucoup plus. »
Lorsque Virginie n'est plus li, H' Troupeau se rapprodie de sa tante et de Baisemon, en disant : * Nous pouvons mainte-
nnant causer de U grande affaipTe du
» futur mariage de ma fille- J'ai- pensé , jua N.ehère tante, qu'il était plus «onTenable ■; d'-éloigoer Virginie. — Oui, mon neveu , » cela est plus décent. Eh bien 1 le comte
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■ de Sennevitte est-il revenu , le rerrons- » nous bientôt? — Ma tante, M. de Senùe- » ville n'est point encore de retonr, mais
• j'ai reçu, il y a peu de jours, une lettre » de lui. Il est plus que jamais dans les mé-
• mes sentimeos. J'ai sa lettre sur moi, me » permettez-vous de vous en faire la lec- » ture?....— Je vousy autorise, mon ne-
■ vea. ■
H. Troupeau lire son portefeuille , il en sort une lettre qui est enveloppée avec soin dans du papier Joseph ; il la passe sous le net de sa tante et de Baisemon, en leur disant :
■ Comme on sent que cela vient d'un
■ grand seigneur! — Elle embaume!...' — » Elle est aux quatre fruits ! dit Baisemon.
" — Je lis :
•• Mon digne ami... » C'est moi que le comte appelle son digne ami... , n «om dt- '< gne ami! je txnidrais déjà être aux pieds
■ d« votrecharmanle fille dont je raffoleplus
» que jamais...» 11 en raffole vous le
voyez... «plus que jamais ; mai» UH die^ie
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•• d'homme , à qui faigt^ni qtteiijuet cent
« napoiéom, est parti pour Londres tant
■ s'acquitter ; je cours après lui, et.je revient » ensuite former la douce ckaine de l'hymen » avec cette jdie Virginie , qui fera la '• plus charmante petite comtesse que l'on ait » encore vue. . . » Ala fille fera une charmaote
■ petite comtesse... Quel joli style ii^t/tev, !• cher beau-père, permettex-moi ce nom!....
« Si je le lui permets ! ... dites donc, matante, » il me demande la permission!... ces gens » de cour sont d'un poli outré ! » permettez- » moi ce nom! Tout à vous, de Sxhkbtilu.
» Et puis, parpost-scriptum,j>6feA«rai(fe <■ vous rapporter quelque chose d" ./Angleterre.* < Voilà la lettre, ma chère tante, tous TOyez * que ce mariage peut être regardé comme V fait. — Dieu merci , mon neveu ! — Hais » que peut-il vouloir me rapporter d'AjQgle' » terre? — Peut-être des poires I » dit Bai- » semon d'un air malin. ■ — Oh ! mieux que
» cela c'est quelque surprise qu'il me
» ménage I . . . Ah ! je voudrais qu'il fût déji » de retour!... il me tarde tant de le toît
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■ conduire mafilteàrautelt... — IlTapeu^ ' » être rester encore long-temps en Angle-
3 terre ! » dit mademoiselle Bellaroioe en secouant la tète, •< s'il poursuit un débt- » teur cela peut le mener loin.-.' ce serait » contrariant ! — Obi , car je ne tous cache n pas , ma tante , qae , mon épouse et mol, » nous ne virrons que du jour oii le comte
> 6en notre gendre. >>
EaisemoD ne disait rien; mais il souriait, se retournait sur sa chaise , pinçait sa houdie, et semblait brûler d'envie de parler; n'y tenant plus en6n , il laisse échapper ces mots : ■ Vous n'attendrez peut-être pas si » long-temps que TOUS le croyez!...
i> — Comment? que touIcz-tous dire,
» monsieur Baisemon? — Moi mais,
«hum!.... rien. — Pardoanez-moi , mon
> cher monsieur Baisemon , tous arez un » air qui dàiote quelque chose...-' — Non » neveu a raison , honnête Baisemon , je
■ crois que tous~ avez quelque chose à nous •• apprendre. — Mais , mademoiselle , en n Tenté... après tout... pourquoi ne parle-
..Cccglc
110 LA nciiu
» nifr'je point, pnisqueje Tais fiiire des heu- H renz!.-- Eh bien! mademoiselle et mon- H sieur, jevais tout TOUS dire... Je m'expose . i vos reproches peut-être; mais, comme B le dit fort bien un sage... je ne sais plos
■ lequel , en toute choâe il faut considérer >> la fia!... c'est ce que j'ai pensé, el cela B m'absoudra, je l'espère, A tos yeux.
» — Ah! mon Dieu ! est-ce qu'il a encore )• Tolé une culotte ! * se dit Troupeau effrayé do lOJtg préambule de Baisemon.
■ •< — Nous TOUS écoutons , monsieur Baise-
* mon , * dit mademoiselle BellaToine en se redressant sur sa chaise; et le gros r^sseur reprend son récit :
•> Depuis quelque temps je donne le bras
■ à mademoiselle Vii^nie qui arait des io- » quiétudes dans les jamljes, et éprouvait
• te besoin de la promenade. D'abord nous
■ marchâmes au hasard ; puis nous dirigeA- B mes notre course vagabonde ver» un joli
H petit bois qui est k peu de distance de la ' » ville. Nous nous y reposâmes; ensuite, in- ■I spires par l'ombrage , la verdure et le si- » lence,nousy fîmes plus encore...
n iiLurau. III
■ — Qu'y fîtes -TOUS donc? ■ s'écrie
M. Troupeau avez impatience.
» — Nous y dormîmes. Mademoiselle to-
» tre fille semblait enchantée de dormir sur
■ l'herbe, je ne crus pas devoir m'opposer i " cet inuocent désir. Mais un jour, en m'é- * veillant. .. Qu'aperçus-je auprès de la jeune
■ viei^e?... un homme, un fort joli homme
■ qui causait avec elle...
» — Un homme avec maoiéce!.... Ahl I. monsieur Baîsemon... — Un joli honuue
■ près de ma fille !... — Galmez-Tous, de
■ grâce!... Stupéfait d'abord , j'allais faire » une scène... je ne sais pas ce que j'aurais
■ fait... mais cet homme se nomma... et je » n'eus plus la force de gronder.... Tous ne » devinez pas qui c'était., , — Eh bien! ache- B vezdoQc... — LecomteâeSenneville ! — » Lecomte deSenneville!... il se pourrait?
> En effet c'est un joli homme ! Et' il était " ici ?... — Et il y est toujours j depuis un K mois nous le rencontrons tous les matins.
■ Je voulais le présenter sur-le-cherop k
■ mademoiselle Bellavoioe ; il a désiré dif-
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» £Ërer.... il veut tous iiûre une surprise et
■ m'a supplié de garder le siLeDce : c'est ■• pourquoi je n'avais rien dît.
■ — Hais j'espère, monûeur Baisemon , » que TOUS n'avez pas redormi depuis?
■ — Oh ! je n'ai eu garde , mademoiselle !
■ du reste le comte se conduit avec tine B grande décence près de sa future. Il voui> lait seulement causer avec elle avant l'by-
■ menpourconnaltre la portée de sonesprit, it et je crois qu'il en est satisfait. — Quoi! > ma petite'nièce voyait H. de Senneville M et ne m'en a rien dit 1 qui eût cm cela de
■ cet enfant ? — Il faut lui pardonner , ma
■ tante! le plaisir de causer avecuacomtel... y Quant à moi , je suis enchauté que M. de
I Senneville s(»t ici... depuisunmois, £tes-
II vous?... mais ne voilà que quatre jours • qu'il m'écrit qu'il part pour TADgleterre.
■ — Iln'f aurapasété!... c'était une ruse!... 'i — N'importe, dès demain je le surpren- » drai. Tous irez , comme à l'ordinaire , » promener avec ma fille, je vous suivrai » de loin et je rirai bien en me montrant au
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» comte. — C'est ce que je pensais. — Oui,
* mOD neveu, îl&utforcerH. deSennenlIe > 1 cesser ce mystère qui pourrait compro-
■ mettre la réputation de ma nièce. — Cal- » mez-TOus, matante.c'étaituuefantaisiet...
■ une bizarrerie de grand seigneur ; mais
■ demain nous le prenons au gîte! jusqoe » U, silence! monsieur Baisemon , pas un
■ mot k ma fille. — Comptez sur ma discré-
• lioQ , monsieur Troupeau ; aiosi tous ne
■ m'en voulez pas d'avoir servi les désirs du X comte? — Nullement ! vous avez très-bien
■ fait} mais demain I.... Oh! demain nous >• allons rire f... — C'est mon opinion. »
On va se coucher, impatient d'être au lendemain. Mademoisdie Bçllavoine n'est pas fort contente de la dissimulation de sa petite-nièce; mais comme Baisemon necesse de répéter : ■ En toute chose il faut consi- » dérer la fin, » la tante se calme enson> géant que la fin sera le mariage.
tt Ue laissera-t-on aller promener ce ma-
■ tin?nTelteestIapremièrequestionqueVirginie s'adresse en s'éreillaut le lendemain de
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l'arrirée de son père. « Si OQ me le défend <i où rererrai-je Auguste? nous derons
■ retourner demain k BelleTille... J'espère
■ bien qu'il m'y suivra ;... mais pourtant je 1 voudrais le voir , lui parler auparavant. >
La jeune fille est agréablement surprise lorsqu'à l'heure habituelle de ses promenades, elle voit Baisemon prendre son chapeau en lui disant : « Je suis à vos ordres , made- > moiselle. — Est-ce que nous pouvons al-
■ 1er promener, monsieur Baisemon? — i> Certainement , mademoiselle. — Mais mon » . père ? — 11 ne le trouve pas mauvais ; je n lui ai demandé pour tous la permission ce
■ malin. — Ah! monsieur Baisemoo, vous n êtes un gros aœou(1... — Toujours préti » vous servir, mademoiselle. »
Virginie a passé son bras sous celui du ré^sseur. Ou se rend au petit bois. Chemin disant , Baisemon dit à la jeune fille : » Puisi> que voilà SI. votre père ici, il me semble » que M. le comte devrait renoncer à son » incognito. — Oui , il faudra bien qu'il y » Fronce Nous allons parler de cela ce
■ matin, h
...Cccglc
» EIUBTILU.
Auguste n'était pas encore au bois ; mais il ne tarde pas à arriver. Il est frappé du trouble de Virginie qui lui dit : « J'ai bien s des choses à Vous apprendre.... Monsieur ■ Baisemon, pendant que je vais causer avec 1 M. le comte, ayez donc la bonté de veiller. » à ce qu'on ne vienne pas nous interrom- » pre. — Avec infiniment de plaisir, made- » moiselle. »
Les jeunes gens s'asseyent sur un tertre de gazon ; et Baisemon , les laissant causer, s'éloigne en se frottant les mains avec satisfaction , puis Ts guetter L'arrivée de M, Troupeau auquel il a indiqué le petit bois.
Le père de Virginie ne tarde pas à se montrer. Baisemon va> au-devant de luii
"Est-il arrivé? » dit Troupeau. « — Oui,
» il vient de venir il cause avec made-
B moiselle votre fille.... avançons, nous al- » Ions les surprendre... — Oh l-oh ! ce paui> vre comte !... je ris d'avance de ce qu'il va
» dire! mais puisqu'il sera mon gendre
1) cela ne peut pas le fâcher !... il est fort • aimable , il va rire avec nous. — C'est mon « opinion. «
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BaisemoD conduit tout doucement Troupeau près des jeunes gens... Auguste, pour consoler Virginie, Tembrassait teadranent, au moment où le gros r^isseur dit : « Les
> Toilà!... -
K. Troupeau a regardé et il pousse un cri ' de fureur, et il jette des regards enflammés de colère sur les deux amans et sur Baise-
mon, en s'écriant : •> Quelle horreur!
<i quelle indignité!... Ah! mon»eur Baise- » mon! il faut que tous soyez bien béte! •>
Baisemon ouvre ses yeux tant qu'il peut et ne comprend rien à la colère de Troupeau. Son étonoement cesse lorsque celuici lui serre fortement le bras en disant : ■ Où
> avez-vous pris que c'était là le comte de H SenneTÏtle?... c'est un artiste!... un mu-
* sicien !.... qui se permet d'embrasser ma K fille!... — Ah! mon Dieu!.. .je tombe en » ruine!...
n — Et Toos , monsieur ! . . . comment pou- ■ » vez-vous avoir l'audace !... oser aimer ma » fille... lafiancée... la future... la promise
* ducomtedeSennevitle!... etquandméme
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■ elle ne serait pas tout cela , vous ai-je per- » mis, autorisé k faire la cour à ma fille?... • Et TOUS, Vii^inie!... tous ne pouviei pas
■ croire que monsieur était le comte, puis-
■ que TOUS connaissiez H. de SenncTÏHe....
> Ahi Tirginiel... vousmenaTreElecœur...
■ Hais j'aime à croire que c'est par excès » d'innocence que TOUS STez été feutiïe
■ Je pui» encore tous pardonner; quant à
■ TOUS, qui n'êtes qu'un séducteur... qu'un
■ audacieux!... je tous trouye bien hardi,
■ bien impertinent.... bien...
■ — Monsieur, » dit Auguste avec calme et en interrompant Troupeau, u mettez fin,
> je TOUS prie, è ces injurieuses ^ithètes ; * je puis aToir eu quelques torts en voyant
■ i votre insu mademoiselle votre fille; mais » elle-même VOUS dira que je voulais la fuir, » si elle ne m'avait &it espérer que vous
■ approuveriéï dos seotimens et que vous » consentiriez à m'accorder sa main.
■ — Comment! Virginie, vous auriez dit
> de ces choses-là ? >>
La jeune fille, qui jusqu'alors n'avait pas
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soufflé mot , se 1ère et répond à son père
d'un air fort résolu.
■ Oui, mon cher papa; tenez, il est temps » que TOUS sachiez ce que je pense, et je
■ Tais TOUS le dire en peu de mots. Je n'aime B pas votre comte de SenneTille; je n'en
■ Teux pas pour mari. Mais j'aime M. Au- " guste montreville, je Teux être sa femme, x et TOUS y consentirez; car tous n'arez B qu'une fille et tous ne Tondriez pas qu'elle
■ f&t malheureuse. »
U. Troupeau laisse tomber ses bras, il est prêt à se laisser tomber lui-même ; il regarde Baisemon , qui a presque caché sa figure dans sa cravate , il regarde sa fille et murmure : " Ai-je bien entendu?... c'est mafille
■ unique qui parle ainsi !
■ — Oui , mon cher papa , et je vous pré- K viens que ma résolution est bien prise, et » qu'on aura beau faire, je n'en changerai
■ pas.
" — Alors c'est épouvantable! i- s'écrie Troupeau en beuglant comme un taureau.
■> Ha fille me dire cela !... marchez devant
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* moi, mademoiselle.... marchez,... nous
■ verrons qui obéira... Et tous, suborneur...
■ si je ne me retenais... n
Troupeau se baisse, et ne trouvant pas autre chose sous sa main qu'une tige de genêts, il veut l'arracher pour la jeter & la tète d'Auguste; mais sous les feuilles sa main rencontre des orties , et il fait une grimace horrible, ne sachant ce qu'il venait d'empoigner. Auguste ne peut s'empêcher de sourire de U figure que H . Troupeau a faite en se piquant : cela redouble la colère de celui-ci, il poussesa fille devantlui, il pousse Baisemon, il pousserait les arbres s'il le pouvait. Avant de s'éloigner, Tirginiese tourne vers Auguste et lui crie :
■ Aimez-moi toujours. . . je n'en veux pas
■ d'autre que vous. La colère de mon père
■ passera , et il conssntira ànousunir...
■ — Jamais! jamais! s'écrie Troupeau.
■ Marchez, mademoiselle; marchez, mon- » sieur Baisemon , ou je vous écrase les ta-
■ Ions. >
Virginie reprend le bras de Baisemon,
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qui se laisse conduire comme une macbioe et ne regarde qu'à ses pieds. M. Troupeaa marche derrière , toujours fulminant , tonjours exaspéré , et se retournant de t^nps i autre pour menacer Auguste, qui est resté dans le bois et ne peut plus les voir.
On arrive cbez la tante , qui termine les apprêts pour son départ.
« Eh bien I où est H, le comte ? >> dit mademoiselle Bellavoine en voyant revenirtout le monde. M. Troupeau , au heu de répondre, faitsigneisafillede monter i sachambre; celle-ci obéit et s'éloigne en saluant la compagnie aussi tranquillement que s'il ne fût rien arrivé.
Lorsque sa fiUe est partie, U. Troupeui se jette dans un fauteuil, et Baisemon se met sur une chaise. M. Troupeau fait le récit de ce qui s'est passé , et Baisemon plem'e comme un veau tant que dure cette narration. Mademoiselle BeHavoine lève les yeux au ciel , et nç peut que s'écrier de temps à autre : » Ah, mon Dieu!... it y a donc un X mauvais génie qui en veut à l'innocence 1 de notre famille !
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i> ■ — Oui, ma tante,- voilà ce qui s'est » passé!... Toilà ce quej*aiTu!...](tai3moaf- aear Baiaemon, qui diable a pu tous dire » que ce jenae homme était le comte de » SaiDeTille?
» — C'est mademoiseUe votre fille ! » répond Baisemon en sanglotant; «je ne pou- » vais pas me permettre dé suspecter sa n Iwmiefei!
■ — Non, vous ne le pouviez pas, » dit mademoiselle Bellavoine; « caimez-vous,
■ mon pauvre Baisemon , essuyez vos lar- » mes. Dans tout ceci , c'est ma petite-nièce » qui a tes plus grands torts t.. .
!• — Je ne reconnais vraiment plus ma » fille , » dit Troupeau , « elle m'a parlé
■ avec un petit air décidé ^où peut-elle
» avoir pris cetair-là?... — N'importe, mon
■ neveu , nous oe ferons pas moins une » comtesse de Virginie; il ferait beau voir » qu'une morveuse tînt léte à ses pareus !
u Demain matin nous partirons pour Belle- » ville, et une fois lecomtearrivé... — Oh!
* alors nous sommes sauvés! Mais^ le
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■ lecomteapprenait... a'il Tenait à savoir... >> Ah [ mon Dieu ! il ne vouârait peut-être >• plus de ma fille. — Qui voulez-rous qui
■ lui dise que cette petite folle a causé avec " cet Auguste?... A coup sûr ce ne serapas » H. Baisemon! — Moi!. ..j'aimerais mieux » être mis en hachis que de parler. ^- Mais 1 eu attendant je veux tancer ma petite- » nièce! je veux qu'elle demande pardon H pour ce qu'elle a dit et fait. Perpétue!
« Perpétue! ■•
La servanle arrive, et mademoiselle Bellavoine lui intime l'ordre de faire descendre sa nièce. Vii^inie ne tarde pas à se présenter d'un air gai et dégagé, tandis que son père se tient gravement près de sa tante et que Baisemon reste dans un coin disant da pigeons avec ses doigts.
' •'Tous m'avez demandée, matante?» dit dit Vilenie en souriant.
» — Oui, ma nièce,» répond la vieille fille en mettant ses lunettes sur son nez et levant d'un air sévère les yeux sur Tir^ie. ■ Oui, ■j j'ai voulu vous voir... vous parler!... je
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» tiens d'en apprendre de belles sur votre
* compte ! . .. etceque je ne conçois pas, c'est
■ que TOUS osiez encore tous présenter de-
• Tant moi aTec cet air leste. . . me répondre » sans trembler!... Courbez-Tous.mademoi- » selle , courbez-vous vite ! demandez par-
■ don pour TOS impertinences... promettez, » jurez d'obéir désormais àvosparens...
" — Non, ma tante , non , je ne me conr- M berai pas, et je ne demanderai pas pardon ! 11 — Qu'est-ce à dire? sainte Vierge! est-ce X bien ma petite-nièce qui me répond ainsi !
» — Oui , ma tante ; car je me suis promis H d'être désormais très-franche , de ne plus » dissimuler. — Insolente !... je tous ferai
■ bien baisser le ton... — Non , ma tante. — i> £t quant k vos amours, perdez tout espoir, >■ mademoiselle; uncomte a demandé votre M main, on la lui a promise, et tous devez » tous estimer trop heureuse d'être com- » tesse!.... — Non, ma tante, je n'y tiens n pas du tout, je préfère épouser M. Mon- » troTille^ — Petite sotte! TOUS aTez donc le » cœur bien bas ! Préférer un artiste, un mu-
1)4 tk menu
<• sicien, àun comte!... — Après tout, m»
■ tante, ud artiste, ud musicieD, vaut mieux
■ qu'un Cosaque!... ■
Mademoiselle BellaToine pâlit , la parole expire sur ses lèvres , ses lunettes tombent de soB nez , elle se laisse aller sur le dos de son fauteuil.
Il Âh ! mon Dieu ! tcûU ma tante qui se
■ pâme! ■ s'écrie Troupeau •■ du secours , » monsieur Baisemon , du vinaigre... de»
■ sels... Ah ! Virginie , c'est pourtant tou» N qui causez tout cela ! — N'ayez pas peur,
■ papa ; ce n'est pas dangereux!,.. Je re- ■I monte à ma chambre , car je crob que ma
■ tante n'aura plus rien à me dire. ■
£n effet , mademoiselle Bellavoine , en revenant à elle , semble fort contente de se plus apercevoir sa petite-nièce, et elle dit A M. Troupeau ;
» Je ne veux plus me meta* de tout » cela!... vous êtes le père dt Virginie, • c'est i vous de savoir vous fetre obéir; » mm, celam'irrite, cela me fait mal....je » ne veux plus me rendre malade pour les
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" beaux yeux de ma nièce... en voili bien .
■ awez! qu'on ne me parle plus de ses
■ amours, ça me casse la tète... — Cepen-
■ dant, ma chère tante, votre autorité... —
■ Taisez-Toos, mon neveu ; si vous dites un
■ mot de plus , jene vous accompagne pas &
■ Belleville, et vous ne me reverrez jamais. »
Troupeau se tait , mais il ne comprend rien à sa tante. On se hâte de faire les apprêts du départ; la carriole' de mademoiselle Bellavoine est de nouveau tirée de la remise, et le lendemain matin on 7 attelle Cocotte, en lui donnant pour auxiliaire le cheval de M. Troupeau.
Mademoiselle Bellavoine recommande sa maison A Perpétue , à laquelle elle serre la main d'un air qui signifie bien des choses.
On monte dans la voiturej les deux dames et H. Troupeau occupent la banquette du fond : Baisemon est sur celle de devant avec Grilloie , qui a repris de nouveau l'emploi de cocher.
Le voyage se fait assez tristement. Made»
moiselle Bellavoine n'ouvre pas la bouche ,
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M. Troupeau imite sa taute ; BaùemoQ craindrait de rompre le silence , et Griltoie se coDteule de jurer après les chevaux.
De temps à autre Virginie fredonne un petit air ; mais elle cesse bientôt , et s'amose ô r^arder au carreau. Chacun trouve la route longue; cependant; grâce au cheval attelé arec Cocotte, on arrive à Belleville avant la nuit.
Babelle ouvre la porte et se met i crier :
• Madame, c'est monsieur arec mademoi- » selle! c'est tout le monde ! ■
Madame Troupeau accourt, suivie d'une grande fille qui ressemble i un manche à balai, et que Troupeau montre â sa tante, en lui disant : v Mon épouse a pris une ■ femme de chambre.... Mes moyens me » permettent de lui en donner une. ■
On descend de voiture : Virginie court embrasser sa mère ; madame Troupeau est enchantée de voir sa fille ; elle la presse tendrement dans ses bras, quoique M. Troupeatf la tire par le bas de sa robe, en lui disant i l'oreille : » Assez.... pas tant.... je
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■ te dirai pourquoi. >> Hais la maman embrasse toujours sa fille sans écouter sou mari.
Tout le monde est monté au salon , et madame Troupeau remarque alors l'embarras, l'air contraint de la compagnie.
■ Qu'avez-vous donc tous ? n s'écrie-t-elle , « TOUS ne dites rien , ma chère tante 7 Toi , » Troupeau, tuas l'air bouleversé. .. H.Baî- » semoa se tait aussi... Il n'y a que ma fille » qui ait au moins l'air content de me re-
■ Toir... Qu'est-il donc arrivé?
H — Vous le saurez assez tôt, ma femme, »
.répond M. Troupeau d'ua air morne. Virginie , qui devine ce que son père veut dire , 8e b&te de se rendre à sa chambre, afin de de le laisser parler en toute liberté.
A peine sa fille est>elle sortie du salon , que H. Troupeau Ta en fermer la porte arec force. Il revient d'un air mystérieux près de sa femme, qui ne sait que penser'de tout ce qu'elle voit.
« Ma chère amie, ■ dit U. Troupeau en montrant un siège à sa femme, ■ assieds-toi » et arme-toi de courage!.... Je vais t'ap-
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H prendre des choses bieD terribles! — Des •• choses terribles!.. .•Gelam'efiEraiedéjà.... » Voyons, parlez, monsieur Troupeati.... je
■ TOUS écoute. <•
Le ci-devant marchand de crin fait A sa femme le même récit qu'il s £iit à sa tante ; mail cette fois Baîsemoo s'abstient de pleurer eu l'écoutant, etmademoisdleBellavoîae ne sourcille pas.
Madame Troupeau a peine k croire ee qu'on lui raconte de sa fille : ■ J'ose me H flat£er • dît-elle , ■ que le mal est moinsu grand que tous ne le peoses. Ma fille était .
■ une ange de douceur , d'innocence et de
■ timidité j tous l'aurez irritée, mon ami,' . ■ et cela lui aura tourné le caractère, fflais
■ je la prendrai par les senUmens ; Vii^inïe
■ a le cOeur sensible, elle écoutera sa mère, » et elle redeviendra disposée à faire tout
■ ce que nous Toudrons.
1, — C'est mon opinion, " dit Baisemon.
« — Ainsi soit-il \ « dit Troupeau. ■ — Itloi, H je me méfie d'elle , » dit mademoiselle BellaToioe; * cependant, ma nièce, tâchez
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H de réussir. — Je ne veux poiat enlatuer » ce grave sujet aujourd'hui ; je lui parlerai <• demain, et je l'aurai bientôt fait rougir de. Il ga préférence pour ce.... jeune bomme,
■ que je ne, veux même pas nommer. ■ La tante ra s'installer dans sa chambre,
Baisemon va renoilvelter connaissance arec la salle i manger, et Vilenie se remet â sa fenêtre , qui derrait lui rappeler Godibert et Doudoux; mais Augaste l'occupe seul; elle le désire , le cherche , l'appelle, et se dît : u H'a-t-il suivie à Belleville? songe-t-il
■ & moi comme je souge à lui? ■
Le lendemain matin , madame Troupeau entre dans la chambre de sa fille : celle-ci devine, à la physionomie de sa mère, de quoi il va Ëlre question.
Madame Troupeau s'était préparée : pen-* dant une partie de la nuit , elle avait mûri le-sermon qu'elle voulait faire à sa 611e , et avec lequel elle espérait la ramener & la soumission et au respect. Hais l'orateur le plus éloquent perd de sa verve lorsqu'il s'aperçoit qu'on ne l'éqoute pas. An beau
„.,„..t;.K,yi.
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milieu du discours desa mère, Virginie l'in-
terrompt, en s'écriant :
* Ma- chère mamaD, tout ce que tous me
■ direz est inutile; je ne reiu pas de rotre
■ comte, parce que j*aime U. Auguste Mon- » treville ; je vous aime beaucoup, certaine-
■ ment , mais je veux me marier à ma fon-
■ taisie? Je suis assez riche pour prendre la » personne qui me convient. Ne m'amenet
■ pas le comte , car je Ini ferai la grimace,
■ et lui tournerais le dos !
■ — Ha fille, X dit madame Troupeau eu devenant rouge de colère, •> je me flattais M que votre père m'avait trompée ; je vois > qu'il a raison Vous êtes une împerli-
■ neate!-.. mais on domptera votre petit
■ caractère. Pour commencer , je vous or- <• donne de garder la chambre, de ne p<nat
■ vous présenter au salon sans notre per- » mission. — Comme il vous plaira, maman.
« — Si TOUS ne changez pas, je vous mettrai » au pain et à l'eau. — Comme il vous fera
yi plaisir —Et peut-être encore autre
» chose... avecunepoignéede verges!... —
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* Tout cela ne m'empêchera pas d'aimer <• Auguste et de refuser le comte. «
Madame Troupeau descend au salon, où sou mari, sa tante et Baisemon attendaient arec impatience le résultat de son entrevue avec sa fille. Madame Troupeau poussait tout à l'extrême, ce qui est assez l'usage des femmes qui ne savent pas faire les choses à demi , et qui ont sur nous l'avantage de ne pas y être souvent obligées. En écoutant sa fille, la mère de Vilenie n'avait retenu qu'arec peine l'éclat de son courroux j mais au moment d'entrer dans le aalon, où elle est pressée de se retrouver saqs témoin au milieu de ceux qui l'y attendaient, elle aperçoit sa nouvelle femme de chambre qui frottait un peUt meuble.
«Sortez, Lisette ! » s'écrie madame Troupeau d'une voix altérée par la colère; et comme Lisette ne répond pas el reste à la même place, madame Troupeau lui donne un soufflet, en s'écriant : « Ah ! vous ne vou- >• lez pas m'obéir non plus?... Ça devient • trop fort aussi! »
„.,„..G.K,yl.
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Tout le monde reste Beisi de l'actioa de madame Troupeau. Baisemon , qui craiut que cela n'ait des suites , met ses mains sur ses deux joues, La grande Lisette se met à pleurer, en disant ; ■ Mon Dieu ! madame, n qu'avais-je donc fait pour être traita H ainsi ?..■
Il — Il est certain , » dit H. Troupeao , •> que je ne comprends pas trop pourquoi
■ ma femme...
» — C'est possible, monsieur... J'ai peut* Il être eu tort; maù je suis si en col^....
1 Allez-vous-en, Lî^tte , je tous donnerai
■ un beau foulard ; sortez , laissez-nous. ■ Lisette s'en va moitié contente , moitié
fâchée ; madame Troupeau raconte sa conversation avec sa fille, et termine en s'écriant : a II me semble que j'avais bien sujet
■ d'être hors de moi I...
H — Je m'attendais i ce résultat, <• dit nudemoiselle Bellavoine.* — Cela devient dé- 1 sespérant, « s'écrie Troupeau; «car enfin, a si le comte revenait... que lui dire? que i> faire?... Ah! c'est bien heureux qu'il soit
,.,r.,„,8ic
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" allé faire un voyage en Angleterre... Mon-
■ sieur Baisnnoit , quel est votre avis sur
■ tout ceci?... Que pensra-TOus que nous » devions fiiire î ■
. fiaisemon se pince le nez à plusieurs reprises, comme pour en tirer des idées : cela n'aboutit qu'à le fiiire se moucher, et il répond : « Je pense... je crois qu'il faudrait - chercher un calmant pour tout cela... Ha-
■ demoiselle Tii^nie a la tête montée!
« —Oh! c'en est surnaturel ! Une jeune fille » jusqu'alors douce comme un agneau , ré- » servée, timide, craintÎTe.... Il fiiut que
■ cet Auguste lui ait donné quelque drogue » pour lui tourner la tète ! . . . — ^Si vous faisiez » demanderàTapothicaire une potion amor-
■ tissante?... — £h ! monsieur Baisemon , » croyez- TOUS donc que les apothicaires » aient des remèdes contre l'amour ? —
■ Dame!... ils en ont bien pour le mal de » dents , et on dit que c'est la même chose.
» — Ma nièce , je crois qu'il faut tout eapé- » pérer du temps : laissez votre fille garder » sa chambre , ne lui procurez aucun agré-
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■ ment, empêchez qu'elle ne se mette i la
■ fenêtre , ou plut6t donnez-lui une dum-
■ bre qui n'ait point vue sur la rue. Elle
■ s'eoouiera bientôt de ce r^me, et elle » TOUS demandera elte-méme pardon. — Je " crois que tous avez raison , ma taute. — >• C'est-à-dire , n répond Troupeau , •> que
■ notre tante Tient de parler comme un ora- » cle.Wotrcfilleaunecrise.çasepassera...
H Grâce au ciel , l^ comte est absent. Atten- H dons tout du temps... Hais de la fermeté » dans nos résolutions. — Fautrîl la mettre • au paie et k l'eau? — Pas encore : il feot » espérer même que nous ne serons .pas
■ obligés d'en venir là. Quantàcet Auguste,
■ à ce séducteur t s'il a le malheur de Tenir » rôderdaoB notre rue, je TOUS autorise tous ■• à lui jeter sur la tête ce qui tous fera
■ plaisir. »
Après aToir arrêté ce plan :d& conduite, on commence à loger Virginiedans une petite pièce sur la cour, d'où il estimpossible qu'elle voie antre chose que Babelle ou Lisette se rendant à la cuisine. Tirginie est
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Tivement contrariée de quitter sa chambre , mais elle oe veut pas le laisser parattre, et 88 contente de dire, en prenant possession de sou nouveau logement : <> On me fera M tout ce qu'on voudra , cela ne changera B rien à mes sentimens. "
Quinze jours s'écoulent sans ramener la paix dans ta famille Troupeau. Vii^nie s'ennuie beaucoup dans sa chambre , mais elle ne se plaint pas ; elle ne dit rien k Babelle qui lui apporte sa nourriture, quoique la serrante , touchée de la réclusion de la jeune fille, ait quelquefois essayé de lui donner des consolations.
Au bout de ces quinze jours, madame ' Troupeau se présente chez sa fille, et lui dit ; <i Êtes-TOus devenue plus raisonnable?
M ferez-vous notre volonté maintenant? — > Kaman , je suis toujours la même ; je ne ■ crois pas avoir tort en ayant envie d'être B heureuse; et c'est pour l'être que je veux * épouser Auguste.
» — Vous ét€s une petite entêtée : c'est » avec un comte qu'on est heureuse... Nous
- t;»oyi^
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n ne coDsentirons jamais à vous marier avec
■ ce... musicien. — Ce musicien est de très- » bonne famille , il m'a sauré la rie , et il « vaut bien votre comte! — Non, made-
■ moiselle j car vous ne serez pas appelée » comtesse avec lui. — Ça m'est égal. — i> Taisez-ro>is!... tous me faites honte!... ■
Uadame Troupeau quitte sa £lle , et va , d'un air désespéré , rendre cMnpte de son entrevue avec elle. U. Troupeau se frappe te front , en disant : ■ Et si le comte «r- 11 rivait ! »
Baisemoa fait une mine piteuse et ne dit rien ; mademoiselle Bellavoine branle la tête , en répétant : u II faut attendre! »
On attend encore huit jours , encore quinze , mais la jeune fille fait toujours La même réponse aux solliàtations de ses parena. Baisemou propose alors de la mettre au pain et à l'eau ; mais madame Troupeau , dont la colère a fait place au chagrin, dit qu'elle ne veut pas rendre sa fille malade, et M. Troupeau est de l'avis de sa femme; il craintque Virginie ne maigrisse et ne [daise plus au comte.
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On est fort trbte dans la maison. M. et madame Troupeau commencent k craindre que leur fille ne s'obstine à refuser le comte, et qu'une trop longue réclusion n'altère sa santé. Virginie est leur unique enfant , et d^à leur fermeté faiblit , quoiqu'ils affectent toujours la même séiérité. Ils ne reçoivent plus personne, parce qu'ils craignent qu'on ne vienne à savoir dans Belleville le âcheux amour de leur fiUe^ M. Kenard est éconduit sous divers prétextea lorsqu'il se présente chez eux : mais leurs précaution^ mêmes font jaser ; on se dit qu'il se passe dans leur maison quelque chose d'extraordinaire , et qu'il n'est pas naturel que leur fille n'ait pas mis le pied dehors depuis son retour â Belleville; enfin les propos, les .cancans vont leur train ; Bahelle les entend, et ne manque pas de les rapporter h sa maîtresse , qui les redit à son mari , et cel»
ajoute aux tourmens de la famille Troupeau, dont la plus grande crainte est que le comte ne vienne à savoir toute cette histoire.
Six semaines se sont écoulées depuis que
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Tirginieest revenue à Betleville; ou lui a permis d'aller se promener dans le jardin ; elle n'a pas touIu profiter de cette permission. H. et madame Troupeau ne saTent plus que résoudre; la tendresse qu'ils ressentent pour leur enfant combat leur ambibilion et leur colère. Babelle ne cesse de dire : ■ Hademoiselle change, mademoiselle H maigrit ?... »
■ — Ah! mon Dieu !.... que faire? Mais
■ qpe c'est heureux que le comte soit tou- * jours en Angleterre! ■> dit H. Troupeau.
K — ïînfin , c'est notre fille , et nous n'avons
■ qu'elle 1 » dit la maman en portant son mouchoir à ses yeux. •• Je ne veux pas la M laisser mourir pour la faire comtesse. — ■ >> Il est certain, » dit Baisemon, •< que cela B ne serait pas judicieux. — Ma tante , con- B seillez-nous , ou plutôt allez parlera cette i> petite; elle tous écoutera plus que nous.
B — Non , vraiment , je n'irai pas lui parler, . .
■ Je ne veux plus me mêler de cela. — £h 1 bien , je vais aller lui dire que si elle n'éi> po[|se pas le comte , vous la déshéritiez.
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X — Ma foi c'est bien aussi ce que je
I. ferai
Madame Troupeau va troufer Yit^uie.
Ce i}*est plus d'un air menaçant qu'elle lui parle , c'est presque du ton de la prière :
u Ma fille , » lui dit-elle , « votre tante vient
■ de nous déclarer qu'elle TOUS déshériterait » si vous n'épousiez pas le comte deSeone-
■ TiUe;songez y-bien: c'est vingt -cinq mille
■ livresderenlequevousperdriez... et nous i> ne pouvons vous donner que le tiers de
■ cette somme. — Ma chère maman, je me
■ passerai bien de l'héritage de ma tante ; • maisditesjui pourtant que si elle me dés- » hérite , je sais une petite histoire de Co- » saques que je conterai partout. — Que » voulez-vous dire avec vos Cosaques, ma n fille? — Répétez simplement cela à ma " tante, et je vous assure qu'elle me com-
■ prendra et ne me déshéritera pas. »
Madame Troupeau retourne au salon ; et
quoiqu'elle ne ccHnprenne rien à ce que lui a dit sa fille, elle le répète mot pour mot A sa tante : alors mademoiselle Bcllavoine se
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laisse encore aller sur le dos deson fauteuil; elle semble prête à s'écanouir; puis tout à coup elle se redresse , et s'écrie : • Mariez-la ; B qu'elle épouse son Auguste... j'y conseos... » Je ne la déshériterai paS!..... Mais qu'on n me laisse en repos , qu'on ne me parie i> plus de Cosaques, aunom du del!... que » ce soit finit... H
Troupeau et sa femme se regardent d'un air surpris. Le mari s'écrie ; • Il parait que H ma taate a eu à se plaindre de ces hommes » du Nord; car leur nom seul produit sur » elle une bien terrible impression. — C'est • probablement , » dit Baisemon , « parce n qu'elle sait que ces gens-lA ne portent ni' H chemise ni caleçon. »
Le consentement de la vieille lante a presque déterminé les Troupeau & céder aux désirs de leur fille : cependant le souvenir dn comte les fait hésiter encore, lorsque Babeile accourt d'un air tout effaré leur dire : ■I Mademoiselle votre fille a prié en secret » Lisette de lui procurer de la mort-auzn rats!....
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K — Àh ! moD Dieu ! la malheureuse ! elle n veut se détruire, s'empoisonner, il n'y a * pas de doute; car nous n'avons jamais eu » de rats dans la maison... Allons, monsieur » Troupeau, plus d'ambition, plus de grani> deurs ! notre eufanl avant tout ! — C'est » juste , ma femme , c'est un sacrifice i » faire... JHab je le tau... Allons embrasser
■ Virginie. •
Aussitôt M. et madame Troupeau montent i la chambre de leur fille; ik courent k Virginie , la pressent dans leurs bras , la couvrent de caresses , et lui disent : « C'est fini , » mon enfant, tu l'emportes; épouse celui
■ que tu aimes.... nous y donnons notre 1 consentement. »
Alors Virginie embrasse et remercie mille fois ses parens ; et la petite rusée, qui n'avait fait demander de la mort-aux-rats que pour les efErayer, se dit en elle-ménle : « Je H savais bien qu'on ferait ma volonté. »
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LoBSQOB les premiers transports de joie sont calmés , et que l'on recommeace à s'entendre, U. Troupeau dit à sa fiUe: ■ Mais, » à propos, où est-il ce monsieur Montreville H pour quetu répouses7car jedois luiren- » dre la justice de dire que depuis ton retour » k Belleville, on ne l'a pas aperçu dans le » pays.
Il — Oh ! c'est qu'Auguste n'est pas de » ces gens qui veulent forcer des parens k « les recevoir ! il est trop fier pour cela ! » Mais je sais son adresse à Paris ; je U lui ■ avait demandée : il fout lui écrire , mon " père , lui dire que vous n'étea plus £&dié ,
« et Tatteadez pour le nommer votre gen- » dre..w Alors it viendra tout de suite. — ■ Soit... écrivons-lai. *
M. Troupeau se met & son bureau : il prend tout ce qu'il lui faut pour écrire ; il reste un gros quart d'heure sans pouvoir commencer sa lettre; enfin il se lève, en disant : « C'est extrêmement embarrassant • d'écrire de ces choses-là... Je ne sais com- 1 ment tourner cela...
i> — Mon Dieu! mon 4^er papa, c'est » bim Tacile ; et , si vous le permettez , je » vais TOUS dicter. — Ma foi , je le veux « bien. "
Tronpeau se remet à son bureao , et Vir- ^uie lui dicte : ■ Mon cher montitur M<mn trevilie, notre colère est postée ; le bonheur » de notre fille est maintenant notre teul dé- » tir, et nous sommet prêts à vous accorder » ta main, si txnts t'aimez toujours, et jurez » de n'aimer jamais qu'elle. Venez vout- » même apporter votre réponse. »
Troupeau écrit et signe; puis il regarde sa femme en murmurant : •• Comme notre
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H fiUea de l'espritl... — Toot lui est venc !• à la fois ! ■ répond la mamaD.
La lettre est mise à la poste , et déjà Virginie compte les heures , les minutes. Maintenant que ses parens consentent à l'unir k celui qu'elle préfère , si Auguste avait cessé de l'aimer, s'il allait refuser sa main!....
Cette idée ne lui laisse pas un instant de repos; elleestpâle, souffrante , et Baisemoo dit : •' Elle a l'air plus malade depuis qu'on * a consenti i iaire son bonheur. ■
Tiipnie a calculé le temps; elle a dit :
« Augusterecevra la lettre cette après-midL.. i> il pourrait venir ce soir , ou au plus tard H demain matin. S'il n'est pas venu demain, <• c'est fini t.. c'est qu'il ne m'aime plus... H Oh! alors, je ne sais pas ce que je ferai! »
Le soir se passe, Auguste ne vient pas.
■ Il n'y a point encore de temps de perdu, <• dit madame Troupeau; u ce jeune homme » pouvait être absent de chez lui quand^la
■ lettre est arrivée. »
Virginie ne dit rien , mais elle est toute la nuit sans dormir : elle repasse dans sa
mémoire ses entretiens avec Auguste ; elle se rappelle que , même en lui faisant la cour, il était souvent rêveur, distrait; que des sotipirs lui échappaient sans qu'il en eût avoué la cause ; et elle se dit : u 11 ne m'aime » pas , il ne m'a jamais aimée. J'étais tine
■ folie de le croire.... Il me l'a dit, perce M qu'il a vu que cela me faisait plaisir....
» mais il n'eu pensait pas un mot!... Je suis
■ sûre qu'il ne viendra pas. «
Le lendemain, midi a sonné, et l'on n'a encore reçu aucune visite , aucune nouvelle de Paris. Virginie est triste , abattue, mais elle garde un morne silence. M. Troupeau va de sa femme à Baisemon, en murmurant :
•I Je ne puis cependant pas aller prendre ce » jeune homme au collet pour lui faire épou* T ser ma fille. «
Quant à mademoiselle Bellavoine, elle ne dit rien , et pourvu qu'on ne prononce plus devant elle le mot cosaque , tout le reste semble lui être indifférent.
Sur les deux heures on sonne Â la grille de IjR rue : un mouvement général s'opère IV. i3
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dans le saloa; tous les regards se toumeot Tcrs la porte : elle s'ouvre , et A uguste Montrëville parait.
Virginie pousse un cri de joie, tous les fronts s'éclaircissent , le jeune homme salue avec modestie la famtUe , et s'avance vers M. Troupeau, qui lui tend la main, en balbutiant une phrase que lui-même ne comprend pas. C'est encore Virginie qui met fin à l'embarras réciproque en s'écriaot : • Vous
» voyez qu'il m'aime toujours ne parlez
■ plus du passé. Auguste, embrassez ma
» mère, embrassez ma tante Vous êtes
Il maintenant de la &mille. •
Auguste va respectueusement embrasser xmademoiselie Bellavoine , qui se laisse faire sans rien perdre de sa gravité ; madame Troupeau montre plus d'effusion en recevant le baiser de son futur gendre. Baîsemon s'avance , croyant qu'on va aussi l'embrasser, mais c'est par sa jolie future que le jeune homme finit, et c'est bien ce que celle-ci espérait.
On parle du la grande affaire. Auguste
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n'a plus Dt son père ni sa mère; il est libre de lui-même ; il a mille écns it rentes, ses Ulens , qui doivent lui rapporter davantsgpe , et en perspective de belles eapéraoces : il expose fraDchement sa position, car il ne veut en imposer h personne; mais lorsque m. Troupeau va pour lui détailler tout ca que sa fille aura, ce qu'il compte lui donner en dot, Auguste l'interrompt en lui disant : " Je vous jure , monsieur, que ce n'est » point pour sa fortune que j'épouserai von tre fille, mais parce que je crois en être Il sincèrement aimé; ne lui donnez point de Il dot, et je m'estimerai encore trop heureux <• d'être son marï. »
Troupeau frappe dans la main d'Auguste , en s'écriant : •■ C'est très-bien , mon ami , je > suis content de vous... mais ma fille n'en H sera pas moins très-riche , et cela ne gân tera rien.
» — Et moi , qui croyais qu'il ne m'aimait 11 pas,» dit Virginie. «Ah! que j'étais ïn- » juste, que je l'avais mal jugé! »
Tout est arrangé, décidé, et il est convenu
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que l'on va s'occuper sur-le-champ de se procurer les papiers indispensables pour le maria^ , afin que le bonlieur des jeunes gens ne soit pas éloigné.
Auguste est retenu pour dîner. On le prévient que jusqu'au jour de son hymen il doit regarder la maison de son beau-père comme la sienne , et que son courert y sera toujours mis. Virginie aurait même désiré qu'on lui offrit une chambre pour coucher; mais on pense que cela ne serait pas décent : d'ailleurs, pour hâter son mariage, Auguste vfi avoir affaire à Paris, et il vaut mieux qu'il retourne tous les jours.
Cette journée se passe vite : la joie , le plaisir sont revenus dans la maison de M. Troupeau. Vii^înie a retrouvé toute sa gaieté; elle rit, chante, danse, fait mille folies, et parvient même à faire sourire sa tante« Les journées suivantes s'écoulent de même : l'approche du mariage de Vii^inie nécessite mille emplettes , mille préparatiis. Tout le monde est occupé dans la maison; on n'y a pas un moment à soi. Baisemon est
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en course du matin au soir, pour des achats d'étoffes ou de rubans ; mais il ne se plaint pas parce qu'il a ea perspective un superbe repas de noces.
Auguste vient tous les jours & Belleville; il est tendre, empressé près de Vii^nie.
Cependant son front est quelquefois soucieux, et lorsque sa future ne le regarde pas , il lui arrive de lever vers le ciel des regards où brillent plutôt de tristes souvenirs que de riantes espérances. Un jour il dit k Virginie : « — Tenez-vous beaucoup à ce « pays... voulez-vous rester à Belleville ? — » Moi? mon ami , mon Dieu ! non; j'irai où
9 VOUS voudrez vous n'aimez pas Belle-
» ville? — Je vous avoue que je n'aime
o plus ce pays. — £h bien! nous demeure- ■ rons à Paris, cela m'amusera bien plus n d'être à Paris , et comme c'est tout près , » nous viendrons souvent ici voir mes paît rens. — Mais voudront-ils? — Ne vojisin- >i quiétez pas de cela !... »
Quinze jours ont suffi pour qu'Auguste ait les papiers qui lui sont nécessaires pour
se marier. On a fixé â dix jours plus Urd la grande cérémonie, lorsqu'au matiu, avant que soa futur gendre ne soit venu , M. Troupeau reçoit une lettre timbrée de Londres.
Il pâlit en reconnaissant récriture, et balbutie : ■ C'est du comte Senaerille.
H — £h bien ! mou père , qu'est-ce que » cela vous fait maintenant, ^t pourquoi » TOUS en afEecter? » dit Virginie en riant.
•1 Vous n'avez plus rien à démêler avec le » comte... — Sans doute, ma fille... mais, » malgré cela... je crains... — Ne craignez « donc rien, et voyez d'abord ce qu'il ¥0u»
» écrit.
Troupeau ouvre la lettre et lit :
« Après-demain je quitte Londres , je !■ m'arrêterai trois jours à Calais, pour tous
■ y choisir des coquillages. Ainsi, d'aujour- » dliui en huit, alteadez-moi â Bellerille,
■ et tenez-moi toute prête le main de ma » petite comtesse. ■
« Ah! mon Dieu!... il arrive dans hait » jours! » dit Troupeau en laissant tombée sa tète sur sa poitrine.
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« — Et il Dousapporte des coquillages ! »
murmure madame Troupeau, en poussant un gros soupir. >•
Il — J'aurais préféré des huîtres , » dit
- ^ u — Mon cher papa, on dira à. M. de n Sennerille qu'il aille chercher ailleurs une » petite comtesse , et qu'il remporte ses co- » quillages , voilà tout.
■ — Voiià tout!.,., certainement, ma ■ fiile, je sais bien qu'il faudra lui dire » cela... mais j'aurais mieux aimé, j'aurais n beaucoup mieux aimé qu'il te trouvât » mariée , parce qu'alors on lui dit : C'est >• fini!... elle est mariée!.. Et tant que ta Il ne le seras pas , il peut réclamer l'exécu- » tion de ma pfomesse. Si nous pouvions » avancer ton mariage de quelque jours?..
» — Oh ! je le veux bien , moi , et Auguste • oe demandera pas mieux... donnez vos B ordres, faites tout hâter... avec de l'ars gent , on fait ce qu'on veut... Mariez-nous » donc dans six jours au lieu de dix. — C'est » dit.., dans mx jours... je vais courir poup
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cda... — Hais ma robe... mes robes de » noces, qui ne sont pas faites!... ah! il ■■ fâadra bien qu'elles le soient... j'irai moi-
■ même à Paris chei la couturière... Vous, » papa, courez et disposez tout pour dans » six jours. — C'est cODïenu. Alors, quand s le cotbte arrivera , tu seras mariée!., et
■ ma foi ! il ne pourra plus t'épouser. »
M. Troupeau se làrt en course pour avancer le mariage. Madame Troupeau refait ses ÎDTÏtatioQs; lorsqu'Auf^uste arriTe, on lui apprend que son bonheur est avancé de quatre jours ; en recevant cette nouvelle , le jeune homme laisse échapper un soupir; car plus le moment de son hymen approche , plus ses accès de mélancolie redoublent; mais, tout à son prochain mariage, Virginie ne s'aperçoit pas du trouble de sou amant , qui lui répond , en lui baisant la main :<> Dans six jours... soit... quand vous il voudrez... — Est-ce que vous n'êtes pas » content que ce soit plus tôt?.... — Oh!
■ pardoonez-moi... — A la bonne heure...
» mais pourvu que mes robes soient faites !
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B — Vous serez toujours bien, Virginie...
" — C'est fort aimable de dire cela, mais » je veux que votre femme vous fasse hon- H Dcur , et qu'il ne manque rien à ma toi- » lettè. »
Encore trois jours, et Virginie sera madame IHontreville. Mais la couturière n'a pas apporté les robes pour la cérémonie et le bal. Ce n'est pas- à BeUeville que l'on fait l^ire la toilette de la mariée ; c'est à une des meilleures couturières de Paris que l'on s'est adressé; car on 7eut que Virginie soit mise avec le dernier goût, la dernière élégance; mais l'babile couturière est surcbar* gée d'ouvrage, on craint qu'elle ne manque de parole, et cbaque matin on lui dépêche Baisemon.
n — Si j'allais moi-même chez cette cou- » turière, » dit Virginie à sa mère, je pour- H rais y essayer mes robes... je serais bien » plus certaine si elles vont bien... Oh!
» oui; c'est une excellente idée, et je vais 11 aller à Paris. — Mais, ma fille ,.ta ne peux ■ aller seuleàParis... Je suis un peu incom-
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n raodée, et j'ai tant à feire ici... too père
■ est en course ; il ae rentrera que pour dt-
■ ner... Ton futur va venir, c'est vrai; maïs
■ tl oe serait pas déceat de conrir ainsi ,
■ avec lui, arant ton hymen. — Eh, mon » Dieu ! mamaD , tous voiU bien embarras-
■ sée ; M . Baisemon viendra avec moi , non»
Il prendrons à la barrière uafiacre i l'heure, * et il nous ramènera ici. >•
Le projet de Vii^înie est approuré ; depuis que la jeune fille avait montré de la tète et du caractère , on ne savait plus résister à ses moindres volontés. M. Baisemon est appelé ; ou le prie de servir de cavalier à la jeune fiancée.
Baisemon , toujours aux ordres de la famille Troupeau , a pris.soQ chapeau , et préaeute humblement son bras à Virginie, qui le fait aller grand train jusqu'à la barrière, où il ne reprend sa respiration que dans un fiacre- La couturière demeure rue- Montmartre.
On se fait conduire chez elle. Lorsqu'on est arrivé, Baisemon va pour descendre , mais
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Vii^inie liii ait : •> H est inutile que vous » montiez; je n'ai pas besoin que vous soyez
■ là pour,me voir essayer mes robes. Res- » tez dans la voiture, t
Le gros Baisemonne demande pas mieux; il se rejette sur les coussins, et laisse descendre Vii^inie , en se disant : « Elle ne va » pas courir après son amant, puisqu'elle B l'épouse «prés-demaio.»
La couturière occupe au second un fort bel appartement, où de nombreuses ouvrières sont employées. On s'empresse démontrer à Virginie sa robe de bal , qui est achevée ; etle l'essaie; elle en est enchanté^.
n — Mais ce n'est pas tout, dit-elle, et la
■ robe pour la cérémonie? — Oh! made- » moiselle , il n'y a que fort peu de chose à n y faire ; elle sera terminée ce soir. — Mon- >> trez-)a-moi au moins. — Mademoiselle, 1. c'est que l'ouvrière qui est après travaille * chezelle... c'est une jeune femme, une » jeune mère, qui ne peut quitter son en- .. fant pour venir ici ; mais elle travaille » comme une fée , et vous serez satisfaite
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" de Votre robe. — C'est possible, mais ja » voudrais la voir... — On peut TOusl'aller » chercher : cette ourrière demeure dans la
« maison — Dans la maison? alors,
Il j'aime mieux monter chez elle ; elle n'aura » pas besoin de quitter nu robe , ce qui la » dérangerait et la retarderait encore. — » Quoi! mademoiseUe, TOUS TOUS donnerieï » la peine? — Pourquoi pas, puisque c*est i> dans la maison. — C'est que cette jeuoe u femme.... n'est pas heureuse... elle 1<^ » dans une mansarde. — Eh mon Dieu!
» qu'importe ! ce n'est pas son logement, " c'estmarobe qneje TaisToir. — Ëncecas, » Alphonsine , conduisez mademoiselle. »
Une petite apprentie se lèTe, Virginie la suit. Elles montent tout au haut de l'esca- - lier ; arrivées ta , l'apprentie tourne une clef qui est sur une porte , et tait entrer Virginie dans une petite pièce mansardée, où iinber> ceau d'osier est placé sur deux chaises, et recouvert de rideaux de calicot.
Il n'y avait personne dans cette pièce, mais elle communiquait à une autre, et la
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petite apprentie se met à crier : « C'est la den moiselle qui se marie, qai vleat essayer )• sa robe.
i> — Jeviens,» répond une. voix qui part de la chambre voisine. Alors l'apprentie présente une cbaise àVii^nie, en lui disant:
«Elle Ta.venir, mademoiselle.;...» Puis la jeune fille salue et retourne à son ouvrage.
Vilenie s'est assise, et ses yeur se promènent avec curiosité dans la pièce oà elle se trouve; l'ordre et la propreté qui y récent ne peuvent cependantencacberla pauvreté.
Point de rideaux à la fenêtre, quelques vieilles chaise», une table vermoulue, un petit morceau de glace pour servir de miroir, voîlA tout l'ameublement. Habituée aux douceurs de l'aisance , Virginie n'avait encore aucune idée de la misère ; son cœur est toaché de ce spectacle , elle se dit : « ISdn Dieu \ comme » il y a des gens malheureux!... je suis sûre » qu'on manque de tout ici... et cette pau- * vre femme est mère.. V.. Voyons donc son u enfant... »
Virginie se lève, et va entr' ouvrir douce-
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mrat les rideaux du Iterceau. Uu enfant, qui parait avoir deux mois au plus, y dort paisiblement. Sa petite figure blanche et rose à l'air de sourire , sa bouche même en dormant semble chercher le sein de sa mère; Virginie ne peut résister au déar de l'embrasser, en s'écriant : u Qne c'est joli mien- » faut!... ■
Dans ce moment, une jeune femme sort de la pièce roisine et dit : n Àh! ne réfeillez n pas mon fils! n
Virginie se retourne.... elle reste immobile, elle n'a plus de voix.... plus de force
pour marcher Elle vient de reconnaître
Adrienne, et celle-ci a poussé un cri , en murmurant : « Virginie!...
■ Adriennel Adrienne ici dans cette
■ mansarde est-ce bien possible? >• dît
enfin Virginie, en reveDantde son émotion.
■ — Ou! , mademoiselle , c'est bien moi
■ d'où viens votre étonnement7...igaoriez-
■ vous que j'avais quitté Believille?.... que ]> mon oncle m'avait chassé de chez lui?....
u —Chassée.... pauvreAdrîenneL... Oui,
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» sans doute, j'igaorais cela; car mon père H oe Toit plus votre oncle... et... ou ne me » parlait jamais de tous... Mon Sieul... et » pourquoi donc votre oncle tous a-t-il ren- » voyée?... »
AdrieoDe montre le berceau , en murmurant: <i He le devinez-TOus pas?.. . — Quoi ! ... » cet enfant.... c'est à tous, c^t enfant?.... H — C'est mon'seul bien , ma seule consola- » tient... — Et... et son père?..."
Adrienne essuie quelques larmes qui s'échappent de ses yeux. Puis, en regardant fixement Virginie, elle lui répond : •< Ah!
» j'ai bien souffert j'ai eu bien descha-
■ grins, et si je tous eadisaisia cause... — » Dites-la-moi , Adrienne, dis-la-moi , je t'en >• priej ne me cache rien.., j'étais ton amie » autrefois... — Oui! mais depuisce temps 1... > — Adrienne , conte-moi tout ce qui t'est » arriïé Tiens , viens t'asseoîr près de
■ moi... <>
Et Virginie, prenant la main d'Adrienne, la fait asseoir à côté d'elle; alors, les yeux fixés sur ceux de son ancienne amie, elle attend avec anxiété ce qu'elle Ta lui dire.
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« Tîr^DÎe, vousn'ignorezpasqueH. Au-
■ guste MoDtreTille demeurait chez mon
■ oncle à Belleville? — Oui... je le sais. —
> Je pensais aussi que vous saviez qu'il me « faisait la cour. Alors ce n'était pas un » mystère... il ayait l'air de m'aimer... et je n crois bien qu'il m'aimait réellement. Mbi... » je l'aimais aussi... oh! je l'aimais de toute j> mon ame!... mais il allait chez votre père... K j'étais jalouse de tous.... je craignais.... it qu'en vous voyant... et n'avais-jepesbien
> des raisons pour vous craindre?-.. Enfin, » Auguste avait cessé d'aller chez vous, et » j'étais si heureuse.... si confiante en son
■ amour , que je n'eus pas la force de lui
■ rien reEuser...
■ — Il est le père de votre enfant ! » s'écrie Virginie, en se levant avec un mouvement coovulsif.
■ — Oui et tenez regardez re-
N gardez mon fib Ne trouvez-vous pas
» qu'il lui ressemble déjà 7 >
Virginie s'approche du berceau, considère l'enfant pendant quelques mÎButes, puis
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retoarne s'asseoir, en balbutiant d'un air abattu : «Acheyez donc votre récit.
« ^ En apprenant que j'étais enceinte, j» Auguste, qui m'avait déjà promis de ra'é- K pouser , ne cacha plus ses intentions k u mon oncle et ma tante ; notre mariage alu lait se conclure, lorsque ma tante mourut, » et nous dûmes le reculer pour, quelque n temps: mais Auguste était toujours aussi T aimant, aussi tendre près de moi, et j'at- » tendais sans impatience le jour où il me H nommerait sa femme, lorsqu'un matin....
» ô mon Dieu ! ce Souvenir me glace eûcore n le cœur ; je n'avais pas vu Auguste la veille ■ au soir , et il ne paraissait pas ; je monte u Â sa chambre, elle était déserte j mais j'y » trouve deux lettres, une pour mon oncle, » l'autre pour mm... Tenez... la voici cette
i> lettre fatale oh! elle ne m'a jamais
Il quittée depuis, quoique je ne puisse pas » la lire sans pleurer. »
Adrieune sort de son sein la lettre d'Auguste; elle la présente à Virginie, qui la lit précipitamment, et sent un poids terrible se
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placer sur sod cœur, en arrivant à ces mots : Je connais maintenant vos intrigues avec M. Ledoux et votre cousin Godibert....
• Ah! Virginie, vous savez combien cela H est faux [ » dit Adrienne , en leTant les yeux au ciel. • Vous savez.... si je fus cou* n pable... mais dans le monde on l'a cru; i> on l'a dit à Auguste, qui m'a abandonnée... Il quittée pour jamais!... alors, mon oncle i> m*acbassée...etje serais morte de douleur » peut-être, si je ne m'étais pas souvenue que n j'étais mère , et que Je me deToîs ii mon - enfant. «
Deux ruisseaux de larmes coulent des yeux de Virginie, qui cache sa tête dans ses mains, en murmurant ; * Pauvre Adrienne!
» c'est moi qui ai causé tous ces événco[ieos ;
■ c'est moi qui suis l'auteur de tous tes cba- )• grins... Ah ! tu dois bien me haïr, n'estn ce pas?...
■ — Vous haïr!... oh! non... vouspleu- 1. rez... vous êtes fâchée de me voir matbeu' I. reuse, je tous pardonne... et pourtant j'ai
■ bien souffert ! .. . mais vous, Virginie, vous
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» êtes heureuse, tous allez tous marier?.:.
» TOUS aimez votre prétendu sans doute t. ..
» qui donc épousez-rous?...
» — Je te le dirai plus tard, » répond Virginie , en se levant brusquement pour aller embrasser l'enfant dans son berceui.
« — Votre robe sera faite ce soir..., j'ai » passé deus nuits après... voulez- vous l'es- » sayer?... — Non.;, non... c'est inutile...
■ — Pourquoi donc?.... — Je l'essaierai » plus tard. ..je reviendrai. ,.AdrienDe,Teux- » tu encore m'embrasser?...
Pour toute réponse, Adrienne se jette dans les bras de son ancienne omie , et pendant quelques instaos elle se tiennent étroitement embrassées; enfin, Virginie se dégage la première; elle essuie ses yeux gros de larmes , et , serrant la main d' Adrienne, sort de la mansarde , en répétant : ■ Tu me re- " Terras. »
Virginie a deecendu l'escalier précipitamment; elle monte dans le fiacre, donne une adresse au cocher, et s'asseoit près de Baisemon, qui dormait, et qui ne s'éveille qu'en se sentant rouler.
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<i Eh bieu! mademoiselle, avez- vous es- » sayé vos robes? •> dit le régisseur, en s'écarquillant les yeux. " — Oui, monsieur
■ Baisemon- — Èles-vous satisfaite? — Très- » satisFaite. — Ab! j'en sub bien aise
■ c'est que pour une mariée... des robes...
» 4iable ! . . . c'estcomme uoe, barbe bien faite » pour un homme. . . Mais il me semble que i> le cocber ne reprend pas le chemin de Bel-
' » leville. — Nous n'y allons pas non plus à » présent. — Et où donc alions-nous? — » Chez un monsieur auquel je veux parler.
H — Chez un monsieur.... comment made- » moiselle... mais c'est que... — Mais, mais, « calmez-vous, c'est chez M. Auguste Mon- * treville que je vais, et j'espère qu'il m'est i> bien permis d'aller lui parler... — Ah!
» c'est chez monsieur votre futur... oh i » alors... pourvu que j'accompagne made- H moiselle. — C'est-à-dire queje tous le dé- » fends : vous resterez dans U fiacre, -r- » 'Mais , mademoiselle , les convenances ?
» — Ifoua voici arrivés. Taisez<vou3 et res- . tez-là. »
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' Baisemoa se tait, et reste dans la ToUure, en murmurant ; « Quelle singulière petite > fille!.... est-ce qu'avant le mariage elle » voudrait essayer si... ma foi!... C'est mba B {ypiuion ! ... »
"Viii^inie demande au portier si Auguste est chez lui , et elle laisse échapper un cri de joie en apprenant qu'il n'est pas encore sorti. Elle s'élance vei^l'escalier, monte rapidement, sonne avec violence , répond à peine au domestique, qui iuî ouvre, entre dans le salon où est Auguste , et ça referme la porte sur elle , tout cela dans l'espace de. quelques secondes.
« Virginie!... c'est vous!... vous ches " moil nditAuguste, en conduisant la jeune fille vers un fauteuil. « Par quel hasard?... » comme TOUS semblez agitée!.... Serait-U " arrivé quelque événement?...
" — Non.. .je vais me calmer.... maisja B craignais tant de ne pas vous trouver.. . ce » que j'ai À vous dire est si pressant.... cela, » me pèse... cela m'étouffe... mon Dieu!...
H est-ce que je n'ai plus de courage à pré- » sent?...
...Qccglc
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» — Ooîelt TOUS pleurez, Virginie! Maïs
■ qu'avez- TOUS donc , de grâce?... — Lais-
* àez-moi pleurer un peu... cela me fera du > bien.... cela me calmera.... écoutez-moi
■ maintenant... Je viens d'aller pour essayer
• ma robe de noces.... je suis montée chez
■ VouTrière qui la terminait Pauvre
■ femme!... elle habite dans une mansarde, » où elle manque de tout , et cependant il
■ &ut qu'elle travaille jour et nuit, et qu'elle » allaite son enfant, qui n'a que quelques.
» mois. Eh bien! cette pauvre mère... c'est » Adrienne... cet enfant... c'est votre fils.
» — Adrienoet... mon fils !...— Écoutez-
■ moi, Auguste; écoutez-moi bien : Vous » aimiez Adrienne; vous alliez l'épouser, » lorsque des bruits affreux ont terni sa ré- " putation ; vous l'avez crue coupable ; vous » l'avez abandonnée:., et c'est moi que vous » alliez épouser ! Eh bien ! apprenez que » c'est moi qui fus coupable réellement,
■ tandis qu' Adrienne était innocente . Ce Go- » dihert, ce Doudoux, c'est à moi qu'ils » donnaient des rendez-vous , c'est avec moi
...Cccglc
•n qii'ils étaient; mais je me sauvais toujours a à temps : Adrienne nous surprenait , et on » ia trouvait à ma place.... — Vii^oieL...
" que me dites-vous? — La vérité!.... oh[
» vous pouvez me croire ! il m'en coûte as- » de TOUS la dire!... mais je ne veux plus » qu'Adrieune supporte la peine de mes fb- » lies... Jereuxque voua sacbies qu'elle fut « toujours di^e de votre amour; enfiaje » veux que vous rendiez un' père ù votre en- » faut...... Auguste, vous aimiez encore
H Adrienne... oui, vous l'aitoiez.... vous y
» pensiez toujours.... Ces soupirs qui vous
* échappaient , même auprès de moi , c'est
■ A elle qu'ils s'adressaient. . . Auguste, je ne i> puis plus être votre femme... non, je ne " le puis plus ; car le malheur d' Adrienne » ne me laisserait pas un moment de reu pos... Venez «vee moi, queje répare tous
» mes torts, en lui rendant son époux
)> Auguste, vous le voulez bien.... Dites
■ donc que vous le voulez bien 1 »
Auguste est si ému qu'il peut à peine répondre. Il regarde Virginie , en balbutiant :
...Cccglc
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■ Adrienae ÎDDOCKite !..■ pauvre fille!... il » serait TTai.... Et mon fils?.... Âhl Virgi- « nie, conduisez-tinoi près d'eux!... — Yods » Causerez Adrieane? — Mais notre ma-
■ rt^e... — Il est rompu... Je tous rends i> votre liberté. Ahl cela me coûte beau- » coup ; car je vous aimais autant qu'elle
■ voiis ain^e^ mais elle vous rendra plus i>' heureux... Auguste, embrassez-moi pour u la dernière fois. »
Auguste presse Vii^nie dans ses bras.
Elle se hâte de s'en dégager, en disant:
Il C'est assez; ne me rendez pas le sacrifice H impossible.... Venez, venez.... Adrienne » TOUS attend. »
Elle sort de l'appartement , Auguste la suit ; ils montent dans la voiture. Baisemon, qui se rendormait , sourit k Auguste , en disant « Ah I vous revenez avec nous à Belleu ville? Je m'en doutais en vous atten- » dant, *
On ne répond pas & Baisemon; on est trop préoccupé pour f^ire attention i ce qu'il dit. Vii|pnie et Auguste se regardent et s'en-
-. t;'«>si^'
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tendent sans parler... La Toiture s'an*te de ïioureau devant la maison de la couturière , -et les jeunes gens descendent, tandis que Beisemon s'écrie : » Eh bien \ qu'est*ce que . » M. Auguste va donc essayer chez la cou- 11 turière? »
Les jeunes gens montent sans s'arrêter jusqu'à la mansarde : c'est Vilenie qui en ouTre la porte, etentre la première. Adrienne ^tait assise près du berceau de son enfont.
« Voilà le père de ton fils.... ton mari, )> que je te ramène t « dit Virginie en allant embrasser Adrienne; et presque au même instant celle-ci voit Auguste à ses genous.
u mon Dieu ! n'est-ce poiftt un ré?e! >> dit la jeune mère ; ' Auguste ici !.. Auguste ■ à mes pieds!... — Oui, chère Adrienne, n c'est Auguste, c'est votre époux qui vient » réclamer son pardon ! car je sais à présent n combien j'eus tort de vous accuser.... — <• Omon ami! que je suis heureuse !... Mais it comment se fait-il...?
» — Tarais causé tout le mal, « dit Virginie , « c'était à moi de le réparer. A pré-
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i> sent que vous êtes réunis , je puis vous i> quitter... — Nous quitter.... déjà? ■ dit Adfienne. « — Il le fout..., ne Tais-je pas
■ me marier aussi!... — Et qui donc épou- » ses-lu? ■
Virginie , après avoir jeté un coup d'oeil «ur Auguste t et hésité quelques iostans, répond enfin : •< i'époute le comte de Senm nerille..- Adieu, Adrienne.,, adieu, mon-
■ sieur Auguste ; foites^lui bien vite quitter » sa maosarde, épousez-la, rendet-la bien
■ heureuse, aimez votrefils, et pensez quel- M quefois k celle qui sera toujours votre » amie. »
En disant ces mou, Virginie se hâte de s'éloigner pour dérober à Auguste et à Adrienne les landes qui coulaient de ses yeux.
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« A Belleville I " crie Vii^nie «u cocher ea se jetant dans U voiture.
a Ah ! noQs retoumoDB enfin ÂlBellerilIc? n dit Baisemon. ■ Hais où est donc H. Au- " guste?... pourquoi ne revient-il pas avec » noue?
» — Monsieur Baisemon, ayez la comi> {^aisance de ne plus me dire un mot jus< » qu'à ce que nous soyons artÎTés , vous me >• ferei grand plaisir. »
Baisemon se tourne d'un autre odte , ett murmurant : « Elle a des jours où elle n'est » pas aimable du tout ! >•
On arrive à Belleville ; on se fait d
...Cccglc
dre rue de Calais. M. et madame Troupeau commençaient à être inquiets de la longue absence de leur fille, et surpris qu'Auguste ne vint pas; mais Virginie entre dans le salon, suivie de Baisemon, et, quoiqu'elle sourie, sa figure plie semble dénoter quelque chose de nouveau.
H Jegagequetesrobesnespptpasfaites! • B'écrie madame Troupeau.
<■ — Pardonnez-moi, maman, elles seront » prêtes pour le jour de me noce. — Hais » as-tu bien dit que c'était après-demain?
» — Non^mamanjcarje ne penseplusque » ce soit pouE après-demain. — Gpinment!
» que veux-tu dire?.... Auguste est-il ma- » lade?..^ — Non, ce n'est pas cela... Uai»
» je vais vous apprendre une nouvelle qui n VOUS fera grand plaisir, j'en suis certaine.
■ — Quoi.donc, ma fille? — .^bieu,me& n chers parens, je vous avouerai que j'ai ré-
■ fléchi.... et décidémeqt je n'épouse plus >• U. Auguste UoQtrevilte. — Ab! mon Dieu, X voilà bien une autre histoire!. i.. Mais ce
■ jeune homme qui compte sur ta main„.
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» • — Ce jeune homme m'a rendu ma parole, » je lui ai rendu la sienne ; nous sommes » libres tous deux.... — Et qui donc épou- •> ses-tu , maintenant ? — Le comte de Seni> neville.
■• — Le comte de SennevîUe ! » s'écrie H. Troupeau en sautant presque jusqu'au plafond.
•• — Le comte de Senneville ! >• répète madame Troupeau, en ouvrant ses bras à sa £ile.
Et mademoiselle Bellavoine eUe-méme pousse un cri de satisfaction, tandis que Baisemon murmure : « Elle en voudra peut- Il être un autre demain. •>
uQuoi! ma fille, c'est bien Trrit.... tu » consens maintenant à épouser le comte ?
» ■ — Oui, mon papff, c'est fini, j'ai pris mon 1* parti; je ne pense plus à Auguste, et votre B fille sera comtesse.
» — Ah! quel plaisir! quellejoie!... quelle
Il ivresse!.... notre Elle sera comtesse!....
a Babelle, Lisette....' Grilloie.... accourez.
y — Eli bien! moa ami, qu'est-ce que tu
IV. i
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* veux-âonc ? — Je veui dire cela i tout le
■ monde.... partout!... Je reux que tout
■ BelleTÏile le sache dans cinq minutes ! a Et H. Troupeau ouvre les deux fenêtres
du saloD , et il se met à crier de noureau :
n Notre fille sera comtesse t ■ et il regarde s'il passe du monde'dans la rue , et comme il n'y Toit personne il prend son chapeau et sort pour rendre partout cette grande nouvelle. Il va la dire A M. Renard , il va la dire à toutes ses connaissances; il n'oublie pas M. Tir, auquel il dit : « Je veux donner
■ des fttes magnifiques pour célébrer ce
• mariage , je compte sur vous pour les feux n d'artifice. — Je vous ferai un soleil qui
» durera trois quarts d'heure! — Oh!
n mon ami! je veux mieux que cela 1... On u a tant vu de soleils en artifice !.... — Eh n bien! je voua ferai une lune. — A la bonn« B heure ! une lune avec les noms des épous H et leurs titres dans le milieu. •>
Dans sa joie , IS. Troupeau oubliant que ses relations ont cessé avec Vauxdoré, se rend chez son ancien ami et lui apprend-
...Gccglc
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qae sa fille ti épouser le comte de Senne- TÎUe. Vauxdoré fait complitneat à M. Troupeau de ce mariage , mais il reiîise l'invitation qui lui e»t faite d'y assister. Depuis que sa nièce a quitté sa maison , il n'a pas eu de ses nouvelles , et se reprochant toujours d'avoir été trop dur à son égard, Vausdoré Ëonserre au fond de son cœur des regrets qu'il ne peut surmonter.
Les parens de Vii^nie n'ont qu'une crainte , c'est que leur fille ne change de résolution avant l'arri fée de son futur époux; mais Vilenie a pris son parti , et quoique au fond du cœur elle souffre encore , elle s'efforce de montrer sa gaieté d'autrefois.
La famille Troupeau voudrait bien savoir oe qui a pu brouiller Virginie et Auguste IHontreville; on ftit mille questions Â Baisemon au sujet du voyage de Virginie à Paris.
Mais Baisemon ue peut que répondre : •• Je » suis resté dans la voiture et nous avons M été deux fois chez la couturière. ■ Alors M. Troupeau s'écrie : ■ Qu'importe coroi> ment cela s'est fait!... Le principal c'est » que notre fille ne varie plus. >•
". '^""gi'^
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le comte de Senneville est eiact , pour la première fois de sa vie ; il arrive à Belles ville le jour qu!il a indiqué ; mais il ne possédait plus un sou; it arait achevé de manger sa terre en Touraîne , et il était temps qu'un bon mariage Tint lui donner une nouvelle fortune.
M. de Senneviire est reçu avec enthousiasme par la famille Troupeau ; Vilenie seule n'en montre pas, et loin de paraître glorieuse d'épouser le comte , elle prend d'abord avec lui un petit air de fierté qui semble lui dire que c'est lui qui iloit s'estimer heureux d'obtenir sa main. Le comte avait trop de finesse pour ne pomt comprendre la jeune fîllej mais loin de paraître fâché du changement qui s'est opéré en elle, il en témoigne le plus vif plaisir.
u Je croyais' épouser un ange, " dit-il k Troupeau , » je'vois que vous me donnez un K démon de malice et d'esprit ; j'en suis en- ■ chanté : en fait de femmes j'aime mieux n les démons que les anges. »
Virginie présente en aouriaat sa main au
eomte , qui la porte à ses lèvres , tandis que Troupeau dit à sa femme : « Noire fille est.
■ un être Extraordinaire ! Elle nous en-
H fonce tous.
» — Et ces coquillages que vous deviez « nous apporter? « dit Vii^înie au comte, —
■ Perdus! Brisés, cassés en route !... Jen'ai ». sauvé que celui-ci et je tous l'offre, ma- 9 demoiselle , à coaditioo que vous me le » rendrez le soir de nos noces, b
Le comte avait sorti de sa poche un de ces beaux coquillages que l'on a baptisés d'un très-joli nom. Il le présente à sa future qui le reçoit en baissant les yeux.
■ — C'est une métaphore , » dit Baisemon à Troupeau. <> — C'est extrêmement déli- « cat!
Le mariage est fixé à quinze jours plus tard. Hais il est décidé que le fesiia se donnera à Paris, chez Grignoa.carM. le comte ne veut pas se marier à l'Ile-d'Amour, et la famille Troupeau sent que ce n'est pas trop de Paris^ pour une si belle fête. Malheureusement à Paris on ne pourra pas tirer le feu
': C.CCgIc
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d'artifice préparé par M. Tir. Mais, pour consoler l'artificier amateur, Troupeau lui promet de donner à Belletille une fête où le feu d'artifice commencera à midi.
On a fait de nouvelles înTÎtations ; Troupeau dit i SA femme : « Si quelques-unes de s nos connaissances allaient se tromper et ■ appeler notre fille madame MootreTilIe...
<• comme il y avait sur les précédentes invi- D talions!
„ — Me craignez rien , mon père, ■ dit Virf^nie, «i cela n'arrivera pas, et d'ailleurs n je TOUS réponds que M. le comte ne ferait n pas attention à cela... A propos, il y a d^x » personnes que tous voudrez bien ne pas n oublier d'inviter. — Qui donc, ma fille?
n — M. Ledoui et M. Godibert, le neveu B de M. Vauxdoré. — Comment! ma fille, 1» tu veux.,.. — Qu'ils viennent à ma noce , H oui mon père , ce sont deux jeunes gens » fijrt aimables..-. Je les présenterai à mon » mari; il m'a déjà dit que tous mes amis * seraient les siens. ■«
Troupeau ne résiste plus aux volontés de
,.,r„,„8ic
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sa fille ; les deux lettres d'invitatioii sont envoyées aux jeunes gens dont il parvient à se procurer l'adresse.
Virginie ne s'occupe pas que des lettres d'invitation, sa petite tète quelquefois si folle, si légère, enfante aussi des idées fort Tsisonnables. Elle devine que le comte de SenoeTille ne l'épouse que pour la fortune.
Hais elle ne veut pas que son mari puisse un jour la ruiner et nie lui laisser que le titre de comtesse- Pour prévenir cela, elle se fait conduire par Baisemon chez le notaire ^i doit rédiger son contrat. Elle lui explique ses intentions , qui sont d'abandonner sa dot au comte, pour qu'il dégage sa terre, mais de l'empêcher de toucher à la fortune que lui donne sa tante. Le notaire est tout surpris de voir qu'une jeune fille a plus d'esprit et de prévoyance que ses patens ; il lui promet de rédiger l'acte de manière à ce qu'elle soit toujours la maîtresse de son bien.
Pendant l'interralle qui s'écoule entre le retour du comte et son mariage, Auguste
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MoDtreTÏIle a épousé Adrienne. Les jeones époux se sont installés à Paris dans un joli
' petit appartement. Tout au bonheur d'être père et de posséder une femme qui l'adore, Auguste ne regrette pas le riche mariage qu'il a été sur le point de faire; il se trouTe plus heureux depuis que 3a conscience ne lui reproche rien , et it passe gaiement sa ne entre les arts, l'amour et l'amitié ; car l'oncle Vauxdoré a été instruit du inariage de sa nièce, et il rient souTent prendre parti son bonheur.
La veille du jour qui doit l'unir à mademoiselle Troupeau, le comte se rend k Bel-
- leville^our signer le contrat, dont auparavant on lui a fait la lecture. H. de SenneTÏUe fait une légère grimace lorsqu'il entend les clauses du contrat, qui l'empêcheront de disposer du bien de sa femme.
u Comment, mon cher Troupeau, » s'écrie-t-il, « se défierait-on de moi?.... j'ap- » porte à votre fille ma noblesse, ellem'api> porte ses écus ; tout ne doit-il pas être B commun' entre nous?
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» —C'est juste, >■ dit Tronpcau, « et je û^B'ariiJs pes dit A M. le notaire de.>.
^ II.-:;.' non père, i» dit Virginie, en interromptint' Troupeau, ■ c'est moî qui suia »'<attée:dMzH.' le'QOtairei, te prier' de ré-'
■ dig>Hr l'nete d« mtte maDièrc. Si cela * d^stt! à M. dé Senneville , il est libre
■ encore de ne pas mefôîre cotuteséé ; mais •> s'il m'aimê un peu pour moi , il àpproun vera use précaution qui n'a pour but que « d'assurer notre avenir. i>
Troupeau sent un frisson parcourir tout son coips ; car il voit encore le moment où sa fille ne sera pas comtesse ; mais M. de Senneville a déji repris son air aimable ; il Ta baiser la main de Virginie , en lui disent : " Il feut faire tout ce que- vous voulez ; n je me mets à votre discrétion. — Monsieur » le comte, » répond Virginie, » c'est le n meilleur moyen pour que' je vous rende " heureuï. »
,£afiu le soleil éclaire ce grand jour , qui doit voir Virginie décorée du litre de comtesse deSenneTiUe. - '
IV. i
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Troapeaa et sa femme sont levés avaDt l'aurore. Ils n'ont psa fermé l'œil de U naît et , contre l'ordioaire , c'est la future mariée qui a bien reposé ; on est obligé d'aller la réveiller pour qu'elle descende déj^oer.
Troupeau dit à Baisemon : u j^le dormait » paisiblement ! un jour de noces !..., c'est H une bien forte tète que notre fille!.... ■ Les équipages, les remises, les modestes eitadines affluent bientôt dans la rue de Calais. M. Troupeau a fait les cboses superbement : il a invité beaucoup de monde, et loué un grand nombre de voitures. Tout Belleville est en émoi : la noce de mademoiselle Troupeau forme un long cortège , que chacun veut von* passer. Renai'd et Tir en ifcmt partie 4 le preiaier n'a pas assez de langue pour pérorer sur tout ce qu'on &it; le second ne sait comment s'asseoir, parce .
qu'il a déjà des chandelles romaines dans ses poches, pour éclairer le ooucher.de la mariée.
Virginie est éclatante de parure; sa figure piquante et spirituelle semble encore plus
sédaisante ; le comte est enchanté de son élégance et de sa grâce; Virginie marche i l'aatel, non pas en fille tremblante et timide, mab en reine qui ra se tcâre couronner. Les bonnes gens, Ibs curieux, les flâneurs font là-dessus leur commentaire : <> Ce sera une
■ maîtresse femme, ■ dît IHin; «elleenfera B voir de cruelles à son mari ,» dit un autre; u Eh ! mon Bieu l » reprend' un troisième ,
■ tout cela ne prouve rien- J'eiassisté àbien >■ des mariages , et les jeunes épousées que
■ j'ai vues pleurer, et n'oser lever les yeux n pendant' 1» cérémonie, ne sont pas tou-
■ jours celles qui ont gardé le plus relîgieuo sèment leur serment. »
Baisemon, auquel mademoiselle Bella' Toine a fait présent d'un costume tout neuf, juge convenable de pleurer-pour les mariés :
pour édifier les fidèles , il- s'est rais à genoux devant le chœur ; mais son nouveau pantaloa collant lui est un peu étroit; et en serelevantH-le déchire entre les jambes; ua cri lui'échappe , tous les regards se portent sur lui... Beieemon sehâtededire: ■ Qu'onne » craigne rien. J'ai deux caleçons. »
LA ruciixi
C^ petit accident est le «eulqai trouble ud moment la cérémenie- Es sériant de l'église, H. Troupeau à l'air d'ua conquérant:
M Elle est comtesse t.. . » répéte-t-il ,: e» regardant tout le monde, etIoTsqu't) dit cela i BaiâvmoiL, le gros bonhomme répond d'un air piteux : « — ■ Oui, .Ktaia elle a craqué Il entre le8|)aBibeat... — Qif'eatead>e&-TOus » parla, monsieurBaisemoQ?» s'écrie Troupeau, en &iEfmt déj& des yeux fulminaus.
Pour toute répcwse, le régleur monb« sa déchirufe; alors Troupeau s'éloigne en haussant les épaules, .et Saifteoiou' va se faire faire uae remise, ea muriAuranl : ■ Ah! si ■ j'avais ici ma divine Perpétue, comme elle n Qie r^endrftit bien .cela!... i>
Mademoiselle BeUaifOioe a assistée la cérémonie de l'église, elle assiste même au dtojerjmais ne voulant ipointneater au bal, cllç se fnit .ensuite recood^uire à Bellevtlle, d!où elle ne:tflrde pas è, retouroer.Â SenlWt pour habitt^rsa. vitale' meiâos., qu'elle né veut plus ^Mter , ^parce qu'elle Inî rappelle de mémorables "événemons.
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. Lebaldes ûooeaestsiagiiifique; plus de ccntp^soDneSj qui n'étaient point coûTiéttfi pour le dîner , vi^u^nt le soir augmenter le non^e des dameurs. Parmi ceux qui n'arrivent que pour le bal, on distingue deux jeuQeft geuB ,. dont tes yeux sont incessamment fixés sur la mariée ; ils sçmblfnt ne pouvoir se lasser de l'adpiirer , ejt cependant ils n'osent l'aborder. Uais en tes apercevant, Virginie va d'un air gracieux eur devant d'eux et leur dit : « ;— Ah I monsieur ■ Godibert... monsieur Ledoux I c'est bien » aimable à vous d'être venus au bal (le mes ■> noces.... Je suis comtesse de Senneville, » vous le savez.... permettez-moi de vous » présenterà,monmari. n
Le comte n'était qu'à quelques pas ; sur un signe de Virginie, il est bientôt à ses côtés : « Monsieur lé comte, » lui dit-elle, •1 Toicideux de mesbons amis que j'ai l'hon- » neurde vous présenter ; j'espère que tous » tes engagerez à venir nous voir Â votre » terre en Touraine. — Gomment donc , ma- ■> dame la comtesse, mais ne. vous ai -je pas
". C=""8fc
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» dit que tons vos amis seraient les miens, n Soit & Paris , soit à ta campagne , ces mes- V sieurs seront toujours bien venus.
» — Vous l'entendez , messieurs , n reprend Virginie , « et tous Tiendrez , j'espère. » — ' Avec grand plaisir, madame la com- H tesse.
T — Pauvres jeunes gens! ■ murmure Virginie, en détournant ta tète , f je leur » dois bien ce «îéclommagement ! ■
Que TOUS dirai-je ensuite!... tous saTezce
que c'est qu'un bal de noces AT. Tir ne
put y tirer ses chandelles romaines, parce que te comte emmena sa femme sans rien dire à personne. Quant à Baisemon , il se disait en allant se coucher : n Je roudrais » bien savoir si H. le comte a'reprisà sa • femme le coquillage qu'il lui avait donné. »
Fin DU QUATKIEUB ET DERIUEK TOLUHE..
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DES CHiPIT&ES CONTENUS DUIS CE T0I.U1IB.
Cup. I. Amour et foliea.
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